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EPITRE XII.

AU MARQUIS D’ A R G E N S.

A Strehlen le 8 Novembre.

Orgueilleuse raifon ! ce trait doit te confondre :

Que de maux inouïs fur nous viennent de fondre!
L’œil n’a pu les prévoir , ni l ’art les prévenir.
Un voile impénétrable a caché l’avenir :
Nos regards curieux fans fin fur lui s’exercent ;
Leurs efforts font perdus , jamais ils ne le percent;

La campagne , Marquis , approchait de fa fin,
On ofait fe flatter d’un plus heureux deftin ;
Déjà difparaiffait l’immenfe multitude
De ce peuple cruel , né dans la fervitude,
Qui tel qu’aux Appennins les orageux torrens,
Ravageait nos cités et dévaftait nos champs.
Us avaient fui , l’efpoir commençait à renaître,
Qu’ayant moins d’ennemis on les vaincrait peut-être.

Ce calme inefpéré ne dura qu’un moment:
La foudre avec l’éclair partit au même inftant.
L’Autrichien caché , tapis dans fes montagnes,
Prémédite fon coup , defcend dans les campagnes;

Ces travaux dont Vauban , le digne fils de Mars,
Par des foffés profonds défendait les remparts
Dont Schweidnitz affurait fa redoutable enceinte,
N’ont pu contre un aflaut la préferver d’atteinte.
Sous un bras téméraire autant qu’audacieux
Elle tom-be une nuit , prefque à nos propres yeux.
Dès-lors les embarras de tout côte nous preilent :

Depuis ce coup fatal tous les troubles renaiflent.
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De l’Oder jusqu’au Rhin , de Cofel à Colberg
On voit l’airain tonnant , et la flamme et le fer
Déployer leur horreur fur toutes mes provinces,-
N’épargner r.i les grands , ni les peuples , ni princes
Tout l’Etat eft en butte à ce commun danger.
Je ne puis me défendre , et je dois nie venger?
Les projets des Céfars , des Condés , des Eugènes
Dans cette extrémité font des fciences vaines.
11 faudrait que le Ciel , favorable à nos vœux,
Daignât manifefter fon bras miraculeux.
Nos moyens font à bout , l’adreffe et la vaillance
Succombent fous le nombre et fous la violence
De l’univers entier conjuré contre nous.

Le fage doit prévoir ; il le peut , direz-vous:
Des faits bien combinés lui tiennent lieu d’augures,
Il fe prépare ainfi d’heureufes conjonctures.

La prudence , Marquis , eft un fil incertain;
Il guide , égare , et cède au pouvoir du deftin.
L’apparence fouvent dément ce qu’elle indique;
Ce qui paraît probable au fond eft chimérique.
Tel eft ce labyrinthe où l’homme fans flambeau
Se perd en tâtonnant , l’œil chargé d’un bandeau.

Le perfide métier que celui qui m’occupe !
En calculant mes pas je n’en fuis pas moins dupe
Des caprices du fort et des événemens

Je perds en vains projets de précieux momens,
Ma confiance aux abois du fardeau qui m’excède,
D’un foin opiniâtre y veut porter remède ;
Mais quel efprit perçant pourra me confeiiler
Par quel art ce chaos pourra fe débrouiller ?

Ah ! quelque fermeté qu’ait l’aine la plus forte ,
Un torrent de malheurs fur elle enfin l’emporte ;
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quand on n’a plus d’efpoir , le courage tarit,

Et l’efprit révolté contre fes fers s’aigrit.

Le fatal afcendant du fort qui m’enveloppe,
Infecte mes el’prits d’un poifon mifantrope ;

J’ai pris nia vie en haine et le jour en horreur:

Et lorsque la raifon adoucit cet.te aigreur,

Qu ’un intervalle heureux permet que je refpire,
D’un défaftre nouveau l’on s’empreffe à m’inftruire.

Pour nourrir ma douleur , hélas ! que d’alimens !

J’épanche en votre fein mes fecrets fentimens.
Jamais l’ambition , ni l’intérêt infâme , '

N’ont pu tenter mes fens , ni fubjuguer mon ame:

Un fentiment plus grand , plus noble et généreux
Au fortir du berceau m’embrafa de fes feux.

Mon cœur vous eft connu ; vous favez qu’il dédaigne

Les fvmboles pompeux d’un defpote qui règne,'

Que fouvent entouré d’un appareil fi vain,

Vous m’avez toujours vu moins roi que citoyen.

Mais ma philofophie et mon indifférence
Ne vont point à fouffrir l’injufte violence

De ce complot de Rois , qui fans fe rebuter,
D’un trône chancelant veut nie précipiter.

Qui foule aux pieds l’orgueil , dételle la faibleffe ;
Endurer un affront , cher Marquis , c’eft baffefife:

De ce trône envié , tout prêta fuccomber,
Je defcendrais fans peine , et n’en veux pas tomber,

Peut -être qu’autrefois enchanté par l’hiftoire

J’ai facrifié trop à l’amour de la gloire :

L’exemple féduifant de tant d’hommes fameux
Me remplit du défir de m’élever comme eux.

Mais bientôt redreffé par la philofophie,

J’appris par fes confeils à réformer ma vie,

1761.
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A rejeter l’erreur , à chérir la vérité ,
ht nir-ncfprit alors , par ce charme emporté,

Connut que pour atteindre à la gloire mondaine ,
1! avait pourfuivi Tans fruit une ombre vaine.
Qu’il n’efl qu’illufions , que tout s’évanouit.

Revenu de l’objet qui long-temps m’éblouit,
3e me dif'ais : Je vois la fin de ma carrière ,
Bientôt le froid trépas va clore ma paupière ,
L’aut-il par tant de foins , de chagrins et d’ennuis,
De jours fi douloureux , de plus cruelles nuits,
Arriver à ce gîte où nous devons nous rendre,
Où le temps détruira nos noms et notre cendre?
Ah ! s’il faut tout quitter au moment du trépas ,
A des foins fuperflus pourquoi perdre nos pas ?
Terminons les travaux d’une vie importune:
Eft-ce à nous , vils mortels , à dompter la fortune?

Non , non , il faut choifir pour aller à fa fin
Une voie applanie , et le plus doux chemin:
Laiflbns aux conquérans entourés de ruines
Ces fentiers hériffés de ronces et d’épines.

Vaines illufions ! fonge vague et flatteur!
Ceffons de nous tromper pour vaincre la douleur.
Efclave fcrupuleux du devoir qui me lie ,
Un joug fuperbe et dur m’attache à ma patrie.
Je vois en gémilTant fes honneurs abolis ,
Tant d’Etats inondés d’avides ■ennemis,
Du danger renaiffant l’intariffable fource,
L’ennemi triomphant , le peuple fans reffource,
Et partout le ravage et la delhuction.

Patrie ! ô nom chéri ! dans ton affliction
Mon cœur , mon trille cœur te voue et facrifîe
Les relies languifl’ans de ma funefte vie.

Loin
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Loin de me confumer en foins infructueux,
Je m’élance aufitôt dans ces champs périlleux.
La vertu me ranime , un nouveau jour m’éclaire;
Courons venger l’Etat , foulager fa mifère ;
Oublions tous nos foins pour ne penfer qu’à lui,
Que l’elfort de nos bras lui procure un appui ;
11 faut dans le torrent nager malgré fa pente,
Périr pour la patrie , ou remplir fon attente.

Si quelque ambitieux , avide du danger,
De ce pefant fardeau voulait me foulager,
Qu’avec plaifir, Marquis , dégagé de contrainte,
Sans befoin d’étaler l’indifférence feinte,
J ’abdiquerais d’abord ma trille dignité.

Dans le fein du repos et de l’obfcurité,
Loin des yeux importuns d’une foule indifcrète,
J’irais m’enfevelir au fond d’une retraite.

Si jamais votre ami , hors de ce tourbillon ,
D’un vain défir de gloire éprouvait l’aiguillon ;
Si ce monde pervers , ingrat , cruel et traître,
L’abufuit de nouveau , lui qui l’a fu connaître . . . . .
Ah ! vous verrez plutôt et le ciel et les flots
Confondus à i’inftant rétablir le chaos.

Non , non , fans défirer dans cet heureux nfiîe
Ces honneurs , ces grandeurs , cette gloire ftérile,
Au fein de la vertu , moins craint , moins envié,
J’élèverais un temple au Dieu de l’amitié ;
Et faurais confervsr l’unique bien du monde,
L’innocence du coeur dans une paix profonde.

Là , foit que le deltin dût prolonger mes jours,
Ou qu’il eût réfolu d’en abréger le cours,
D’un œil indifférent que la raifon éclaire-,
Je verrais dans la mort la fin de ma mifère;

S

1761.
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_Certain que de ce corps par les maux accablé
761. Le {buffle qui l’anime à peine eft exhalé,

Oue cet inftant rapide , en détruifant mon éne;
Rend l’homme tel qu’il fut avant qu’on le vit naître.

Ainii ceux que ce jour a vus mettre au tombeau,
Et tous ceux dont la mort éteindra le flambeau ,
Seront également par une loi durable
Abforbés à jamais par l’âge irrévocable.

LETTRE  CXXIII.

DU MARQUIS  D * A R G E N S.

Berlin , 24 novembre.

SIRE,

J ’ai  lu vos vers avec admiration , et vous nie
les avez envoyés dans un temps -où d 11e fallait pas
moins que le plaifir qu’ils m’ont caufé pour foulager
l’abattement où m’a jeté un miférable mal d’eftomac
qui me laide à peine l’ufage de la penfée ; mais je
prends patience , et lorfque je i'ouffre ou que je
languis , je répète ces vers ;

Quoi ! vous ne voyez pas qu’ici-bas la fouffrance,
Sans connaître de rang , de roture ou naifîancer
Atteint un criminel , aînfi qu’un innocent?
Chacun s’y voit fujet , et nul n’en efl: exempt.

Je puis affurer V. I\T. qu’à mon gré et félon mon
frêle jugement , je n’ai pas vu un de fes ouvrages
où il y ait plus de force et plus de correction que
dans ce dernier . J’ai réfolu de l’apprendre par cœurj
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car c’eft un véritable fecours dans tous les événemens
de la vie;

Je penfe bien , âinfi que V, M . , qiié tous ces
anciens philofophès Grecs ont été de très -mauvais
y '-.v-hciens -, mais voulant donner , dans les ditTerta-
uons que j’ai jointes à ma traduction , une idée
des différentes opinions des pbilofophes , en mon¬
trant la faibleffe des anciens , je relève la pénétra¬
tion des modernes . Ocellus avait peu de raifon
de croire la tranfmutation des élémens ; mais les
épicuriens parmi les philofophes anciens nièrent
cette prétendue tranfmutation , et Boërhaave eu
prouvé de nos jours l’impcffibilité par les plus
cuneufes expériences chimiques ; et cèla fait le
fujet de la note ou j ’examine le fentiment d’Oceî-
lus , de f opinion duquel je lie fuis prefqvie jamais.
V . M . verra que j’ai p'récifénient dit dans la dif-
fertatioh fur letefnité du monde , ce qu’elle aurait
fouhaité qü’Ocelius eût dit . Si V. M . nie fait la
grâce de lire mes dilfettations , elle verra que je
«ai pas fait la faucë pour le ' pèifloiï ; mais que
j ’ai cuit le poiffbn pour avoir le prétexte de faire
la fauce. Paffez-moi , Sire , ce mauvais proverbe,
parce qu il explique bieu l’idée que j ’ai eùe en
traduifant Ocellus.

Voici des temps qui me font trembler polir la
fauté de V . ]YI. Votre dernière lettré a Un peu
calmé mon inquiétude , car le bruit s’était répandu
à Berlin que vous aviez la goutte . J’efpèré que
vous prendrez des précautions qui vous en garan¬
tiront pour tout l’hiver.

J’ai vu les préfens que vous envoyez *à la Porte
S 3
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-- ottomanne . On ne peut rien faire de plus riche,
1761. de p\Us fuperbe et en même-temps de plus galant.

Si cela produit un bon effet , je ne regrette point
les fommes que peuvent coûter ces préfens , qui
sûrement font plus confidérables que ceux que .la
France donne dans cent ans.

J’ai l’honneur etc.

LETTRE C X X I V.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 8 décembre.

SIRE,

X -/ E conte que vous m’avez fait l’honneur de
m’envoyer , eft bien écrit et bien verfxfié ; mais il
ne manque encore qu’une corde au violon , et
l’habile artifle à qui il appartient , en jouera encore
parfaitement et ne fouffrira pas qu’on coupe les
autres ; c’eft de quoi je fuis très-alluré ; et ce n’eft
pas fa faute , fi on a coupé la première.

Vos changemens dans le Stoïcien font plutôt
des variantes que des corrections ; car il y a des
premiers vers que j’aime bien autant que les autres;
enfin les uns et les autres font fort bons.

J’ai trouvé deux endroits dans les changemens
qui ne me paraiffent pas corrects.

J’ai vu George et Augufte, et le Czar, prince atroce.

J’ai vu George et Augufte etc . il y a là une
efpèce d’hiatus ; George et  va fort bien , mais et
Augufte, malgré le t qui ne fe prononce pas dans



le mot , forme une efpèce d’hiatus ; c’eft là le
défaut condamné par Boileau :

Gardez qu’une voyelleà courir trop hâtée,
Ne foit dans fon chemind’une voyelle heurtée.
Enfin , Sire , vous êtes maître en Jérufalem . Ce

n’eft pas à un petit fcribe comme moi à condamner
le grand maître du temple , à qui tous les myftères
du fanctuaire font connus ; mais il me femble que
ce vers devrait être changé ; voici l’autre endroit
où je trouve à redire : il ne s’agit point de poéfie,
mais de la conftruction grammaticale :

Quoi ! ne voyez-vous point qu’ici bas la fortune
Refpecte ni vertu, ni pouvoir, ni naiflance.

il faut abfolument Ne refpecte ni vertu  etc . la fup-
prelïion de ne  eft une trop grande licence.

Voilà , Sire , tout ce que la critique la plus
auftère a pu me faire découvrir dans votre Stoï¬
cien qui , félon mon faible jugement , eft la meil¬
leure chofe que vous ayez faite , parmi tant
d ’excellentes que vous avez produites.

Il eft arrivé ici une affaire dont le récit vous
amufera peut -être : Porporini a été accufé par une
fille de lui avoir fait un enfant ; il a été Condamné
en juftice à payer à cette fille cent écus , et à
nourrir l'enfant dont il a été déclaré le père . Bien
loin que Porporini ait appelé à un autre tribunal
de ce jugement , il a d’abord payé les cent écus,
a reconnu être le père de cet enfant , qu’il a
pris et qu’il fait élever chez lui , et a été remer¬
cier fes juges de ce qu’ils avaient eu la bonté de
réparer le dommage que lui avaient fait les

S 3
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2J-8 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

chirurgiens de Venife . Cette aventure fait rire toute
la ville . Je n’ai pas encore vu Porporini , mais jç
l’ai fait prier c|e palier aujourd ’hui chez moi . On
dit. qu’il eft dans la joie de fon cœur detre déclaré
père aux yeux de tout l’univers.

J’ai prié , Sire , le Commandant d’envoyer en
chiffre à V. TV1. une lettre qu’un homme porté
de la meilleure volonté , rn’a écrite . J 'aurais mandé
à V. M . tout de fuite l’original de cette lettre ;
mais comme il me paraît que les poftes ne font
pas extrêmement fùres , j ’ai mieux aimé prendre
la voie du Commandant . Si V. IYI. ne croit pas
avoir befoin de l’offre que fait l’auteur de cette
lettre , elle verra cependant qu’il y a des gens qui
lui font véritablement affectionnés , et cette perfonnc
eft digne de louqnge à cet égard . Quoique je fois
?,ffuré que V. M . n’a aucun befoin de l’offre de cet
homme , je pente qu’elle fera fort bien de Fen faire
remercier graciçufement par le Commandant ; car
l’on ne fait 'pas ce qui peut arriver dans les années
prochaines et la perfonne dont je parle à V. M . s’eft
conduite cet été dans une ou deux fituations qui
paraîtraient délicates , avec l’approbation et à la
grande fatisfaction de tous les citoyens , çtfur -tout
de quelques - uns des plus utiles à l’Etat . V. M.
aime la vérité et ne trouve pas mauvais que les gens
qu ’elle connaît lui être dévoués de cœur et d’aine,
lui parlent ftncèrement . Aïoli , Sire , je fais que
V M . ne défapprouvera pas que je prenne la liberté
de lui dire naturellement ce que je penfe à ce fujet.

J’ai l’fîonneur etc.
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LETTRE  C X X V.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS,

Berlin, 29  décembre.

SIRE,

J ’aurais eu l’honneur d’écrire il y a dix jours àV . M ., ---
mais j’ai cru que je n’aurais jamais plus ce bonheur . i7 ôt>
J’ai eu une inflammation caufée par mes maudites
crampes , et l’on a cru pendant trois jours que j ’étais
hors de toute efpérance . A la fin après quatre
fa ignées , une boiffon d’eau de quinquina pour éviter
la gangrène , et une légère médecine quand le mal a
été calmé , je fuis hors d’affaire pour cette fois.

3’avais regardé comme un conte ce que l’on
débitait fur l’action affreufe de Warkotfch et du
prêtre catholique ; mais quand j’ai vu la citation
de ces deux miférables dans les gazettes , que j’ai
appris qu’ils avaient été arrêtés tous les deux et
qu ’on les avait latHe échapper , je me fuis écrié,
ô Frédéric ! comment êtes-vous fervi , pendant que
vous fervez fi bien vos fujets et la patrie !

Gottskowsky eft venu chez moi me parler de
fou affaire. Il efl fort trille , parce que fon crédit
paraît fouffrir beaucoup de l’aventure , qui lui efl
arrivée . Il m’avait prié de vous écrire à ce fujet,
mais ma maladie eft venue pendant ce temps . Il
me paraît par les raifons qu’il m’a dites qu’il eft
innocent et qu’il était véritablement dans la bonne
foi. Il m’a témoigné que cette affaire l’obligerait

S 4
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-par le dérangement qu’elle lui caufe d’abandonner une
I 7<Sl' partie de fes fabriques : je lui ai dit de bien fe garder

de le faire , avant qu’il eut de V. M . une réponfe ; il
m’a promis qu’il ne prendrait aucun arrangement
jufqu ’alors.

Les Anglais par les manœuvres qu’ils font trou¬
veront le fecret avec trois cent foixante vaifleaux de
guerre de lailfer fortir huit miférables vaiffeaux et
fix frégates du port de Breft , qui les empêcheront
de prendre la Martinique ; il faut qu’il y ait un démon
déchaîné des enfers qui fe mêle de toutes ces affaires.
I .e feul chagrin que j’avais , fi j’étais mort il y a dix
jours , c’était de ne plus vous revoir , et ma confolation
était de quitter un monde auffi abominable et auffi
infenfé . J’en dirais davantage , mais la faiblefl’e dont
je fuis encore m’en empêche.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CXXVI.

PU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 30 décembre.

SIRE,

H/A faibleffe m’empêcha d’écrire , dans la dernière
lettre que j’eus l’honneur de vous envoyer , bien
des chofes dont je ne puis croire qu’elle foit véri¬
tablement inftruite . La douleur où je fuis de voir
comment vous êtes fervi , me rend la vie à charge.
Vous connaiffez , Sire , mon zèle pour vous ; jugez
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donc de l’amertume dont mon cœur eft rempli, 1
quand je fuis convaincu et que je vois de mes Â 61
yeux , que toutes lès fottifes qui nous ont fait per¬
dre Colberg et la moitié de la Poméranie viennent,
ou des brouilieries , ou des mauvaifes manœuvres
des gens en qui nous avions ici toute notre efpé-
rance . Si vous aviez envoyé , Sire , en Poméranie
une de vos bottes , ou que votre frère le Prince
Henri eût envoyé une des fiennes pour commander,
nous aurions encore Colberg . L’un va au fecours
de l’autre et lui mène douze mille hommes fans
convoi , qu’il pouvait prendre très - aifément avant
que Butturlin fût arrivé en Poméranie ; il s’enfuit
de cela , que le lendemain arrivé à Colberg , il eft
obligé de repartir avec fon corps , pour aller chercher
à manger ; il fe laiffe couper , perd chemin fefant
le corps de Knobloch , et eft caufe que ce général
eft fait prifonnier . L’autre , qui était refté devant
Colberg , fait encore pis ; il abandonne fes retranche-
mens fans les détruire , pour faciliter à Romanzow le
moyen de s’y placer ; il laiffe les prifonniers ruffes
dans Colberg , pour achever d’y confumer les provi-
fions ; il perd deux mille hommes dans des attaques
inutiles , et enfin , pour couronner l’œuvre , il fe
laiffe enlever à Stargard , trois efcadrons et les
timbales du régiment . Je ne dis à V.M . que ce que
tous les officiers et foldats du corps qui eft ici,
publient hautement . Malgré les fatigues énormes
que ces gens ont effuyées , ils font tous pleins de
bonne volonté ; ce n’eft pas le courage qui leur
manque , ni le zèle pour le fervice de V . M . Oh !
que vous avez bien eu raifon , Sire , de m’écrire
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__ plufieurs fois dans vos lettres , que ce ne feraient
1761. pas les bras qui nous manqueraient , mais les têtes!

Jamais prédiction malheureufement plus véritable.
Mais enfin , Sire , tout cela peut fe réparer . Le grand
article c’eft la fanté de V. M . Voici qu’elle va avoir
un peu de repos . On m’a dit que vous aviez eu
une groffe fluxion dans la tête . Avec la fatigue
énorme que vous avez effuyée , comment cela peut-

~il  être autrement ? J’efpère que la chaleur et la
tranquillité auront guéri cette douleur . Donnez -moi,
pour l’amour de Dieu , des nouvelles de votre fanté.
Quant à moi , je commence à me remettre un peu,
et eu égard à la douleur dont mon cœur elt pénétré,
je ne me porte que trop bien.

J’ai l’honneur , etç,

LETTRE CXXVIÎ.

DU MARQUIS D’ A R G'E N S.

Berlin, ï 9 janvier,

SIRE,

f J [ E viens de recevoir dans ce moment les deux
î 76z - pièces que V , M , m ’a fait la grâce de m ’envoyer;

elles font parfaitement écrites ; je les ai d’abord
lues deux fois de fuite , et j ’ai trouvé deux vers qui
ne font pas défectueux , mais dont l’un me paraît
faible , et l’autre contient un terme dont un Romain
n’a jamais pu fe fervir , car il n’a été inventé que
J.



dan ? le premier fiècle du chriftianifme. Le premier
de ces vers eft dans Qthon et ]e fécond dans Caton.

Au moins à cette fois je puis vous être utile.

Au moinsà cctt? fois  me paraît profaïque ; d’ailleurs
ii ferait plus correct de dire au moins cette fois je
puis vous être utile , mais ' le vers ne s’y trouverait
pas ; cela eft très-aifé à changer . Quant au fécond
vers , il eft très-beau ;

Oui,  glorieux martyr de Rome et de fes lois. . . .
Mais le mot de martyr ne fut jamais connu de
Caton : c’eft un terme né dans les perfécutions
que fouffrirent les chrétiens . On peut bien s’en
fervir aujourd ’hui , parce que l’ufage l’a établi ;
ainfi l’on dira , il eft le martyr de la dureté d’un
tel , il eft le martyr de fon entêtement etc . ; mais
dans la bouche de Caton , ce mot ne me paraît
pjas bien placé , fur - tout quand c’eft Caton qui
parle , et qui parle à d’autres Romains . Voilà,
Sire , ce que la critique la plus févère a pu me
fournir fur deux pièces véritablement excellentes,
et très-bien verfifiées.

Je viens , Sire , à ce que V. M . me fait la grâce
de me dire au f'ujet de mes prédictions de Leipfic:
elles ont été très-vraies , car vous aviez fait la plus'
belle campagne qu’on pût faire. Mais à coup
sûr , ni moi , ni qui que ce foit dans ]e monde , ne
prévoira qu’un homme lailfe emporter une place
défendue par trois mille hommes dans une heure,
de temps. Car enfin , je fuppofe qu’il eût été
attaqué dans les formes et qu’ayant huit mille hom¬
mes de garnifon , il en eût perdu cinq à la défenfe
de fes ouvrages extérieurs , ne mériterait - il pas
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d’être puni , fi ayant encore trois mille hommes,
*762 . ren( jajt pa p] ace  avant que la brèche fût faite au

corps de la place ? Et que n’a-t-il défendu ce même
corps de la place , s’il était trop faible pour garder
fes ouvrages extérieurs ? Non , cela eft inconce¬
vable , qu’un homme fe laiffe forcer derrière un
rempart flanqué de baftions , avec un bon foffé en
avant de ce même rempart . Voilà , Sire , ce que
sûrement je n’avais pas prévu et que je ne prévoirai
jamais.

V. M . me parle du commiffariat de la Poméranie;
elle doit être cent fois mieux inftruite que moi,
ainfi je n’ai rien à dire ; mais ce commiffariat n’était
pas en dernier lieu dans le Mecklenbourg à Mal-
chin . Si j’avais moins de zèle pour V. IVT. , tout
cela m’affligerait moins mais je meurs de douleur
quand je vois que les foins , que les fatigues que
vous prenez , que les bonnes et glorieufes chofes
que vous faites , font détruites , ou par les étour¬
deries , ou par le peu d ’expérience des autres.
Dans tous mes chagrins je n’ai qu’une confolation,
c’eft de favoir que vous vous portez bien ; pour
la crainte des ennemis je n’en ai aucune , et je refte
toujours dans la parfaite conviction qu’après tant
d’événemens fâcheux , il faut à la fin qu’il arrive
quelque coup heureux qui remette toutes les affairesda!ns un bon état.

Voilà la guerre déclarée entre les Anglais et les
Efpa gnols ; j’en fuis bien aife , et je crois avoir de
bonnes raifons pour cela. Les Anglais n’ont plus de
paix particulière à faire , et Dieu fait à la longue
ce qu’ils auraient pu conclure , féduits par les
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ceffions que leur offraient les Français ; d’ailleurs - -
avec deux cents vaiiïeaux , ils font refiés les bras I7Ô2*
croifés toute la campagne paffée et fe font biffés
duper et amufer par le miniftère de Verfailles , qui
cherchait à faire fon traité avec les Efpagnols. Je
crois qu’ils penferont différemment aujourd’hui. Ce
qu’il y a de bien certain , ç’efl que vous leur deve¬
nez actuellement pour le moins auffi néceffaire qu’ils
vous le font , et cela par cent mille raifons que V . M.
connaît fans doute cent fois mieux que moi.

V. M . vit folitairement, je n’en doute pas ; mais
certainement fi elle reffemble à un chartreux , je puis
bien dire que je fuis un père de la Trappe . Il y a
au pied de la lettre huit mois que je ne fuis pas forti
une feule fois de mon appartement . Heureufement
je fuis fort bien logé , et j’étourdis mon chagrin à
force de lire les gazettes anglaifes que je me fais
traduire , et des livres grecs que j ’étudie pour pou"
voir les entendre . J’ai l’honneur etc.

LETTRE C X X V I I I.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS,

Berlin , 25 janvier.

SIRE,

OTre  dernière lettre a augmenté mon inquiétude;
et les embarras dont je vous vois pour ainfi dire
accablé , me font craindre qu’à la fin votre fanté ne
s’altère entièrement ; mais la nouvelle que vous
aurez reçue fans doute peu d heures après que vous
avez écrit la lettre que vous m’avez fait l’honneur
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de m’envoyer , vous aura convaincu que îa fortuite’
changera à la fin fes rigueufs et qu’elle vous favo¬
ri fera âVec autaùt de gloire qu’elle l’a fait autrefois.
Enfin , voilà dans l’empire de Platon quelqu ’un qui
n’en reviendra plus pour augmenter le feu de la
difcorde . Cëtte nouvelle nous a tous furpris , d’autant
plus qu’aucun de nous ne s’y attendait ; on l’avait
débitée tant de fois fauffement , qu’on croyait,
quand on l’apprit ici , que c’était ml conte.

Le général Seidîitz a fait deux mille prifonnicrs
dans la dernière affaire qu ’il a eue avec l’armée de
l’empire , cela vaut mieux que des prifonnicrs autri¬
chiens , puifque c’eft pfefque autant de recrues
que de prifonnicrs.

Il y avait long - temps qùè je fo'up'çonnais lés
horreurs et les perfidies dont me parle V. M . ; mais
enfin , quand les maux qu’on a voulu nous faire,
n 'ont pas eu lieu , il faut ne -, en affliger qu’autarit
qu’on aurait à les craindre pour l’avenir , et je vois
les chofes dans une fituation où il eft impoffible
que la ntauvaifé volonté de certaines gens puiffe
avoir lieu . du moins pour le préfent.

J’ai fait une grande marque à mon almanach au
jour que V. M . m’a fait la grâce de m’annoncer , et
que je ne penfais pas encore fi prochain . J’ai eu
l’honneur de le dire fouvent à V.  JM. ; tout ira bien
il la fin ; pourvu qu’elle jouille d’une bonne laflté
et qu’elle puiffe agir.

V . M . faura fans douté que les Français doivent
avoir remis , le 6 de décembre , Port -Mahon entre
les mains des Ëfpagnols . S’il leur prenait fantaiiie
aujourd ’hui de faire la paix , qu’aliraient -ils à donna -
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en échange aux Anglais ? Je ne vûis aucun moyen ■
pour eux d’en venir à un accommodement , que la
guerre n’ait ou augmenté leurs pertes , ou amélioré
leur état préfent.

On a découvert que l’envoyé deDanemarck favaifc
trois jours plutôt la mort de l’impératrice de Rüffie,
que l’on ne l'a apprife par tous les courriers qdi font,
arrivés ici , dont le premier ne vint que le mardi
matin ; et le dimanche auparavant , l'envoyé dit à
quelques perfonnes : il efl mort une des principales
têtes couronnées de l’Europe . On eutbeau le prelier,
il ne voulut pas s’expliquer davantage,

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CXXIX,

DU ROI,

Sans date.

1 L eft vrai , mon cher Marquis , que tous les évé-
nemens favorables ou fâcheux fe fuccèdent alterna¬
tivement . Nous en avons eu tant de malheureux,
de cruels et d’affreux , qu’il fallait bien que quel*
qu ’autre chofe vint y apporter quelqu ’adoucilfement.
Cependant relie à voir jufqu ’où nous pourrons porteF
nos efpérances . J’ai été fi malheureux dans toute cette
guerre et par la plume et par l’épée , que cela m’a
donné une grande méfiance dans toutes les occa-
fions , de forte que je n’en crois plus que mes oreilles
et mes yeux uniquement . Je pourrais compofer un
grand chapitre des façons différentes dont les poli¬
tiques s’égarent dans leurs conjectures , où ïes exem¬
ples ne me manqueraient pas , et cela pour s’être

17 62.
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laifie emporter parleur imagination et avoir précipité
leur jugement . Voilà ce qui me rend retenu et
circonfpect . O que l’expérience eft une belle chofe!
Moi qui étais étourdi dans ma jeuneiïe comme un
jeune cheval qui bondit fans frein dans une prairie,
me voilà devenu lent comme le vieux Neftor;
mais auffi fuis-je gr'ifon , rongé de chagrin , accablé
d’infirmités et bon en un mot à être jeté aux chiens.

Votre nouvelle de Port -Mabon eft fauffe , mon
cher , de même que celle des 2,000 prifonniers du
Général Seidlitz . Je ne métonne point de , ces bruits
de villes : nous en avons ici également . Quand 011
remonte à leur fource , on les perd comme les
origines des grandes maifms . C’eft à préfent le mo¬
ment pour les forgeurs de contes et lesfabricateursde
nouvelles : pourvu qu’il n’y entre ni géant ni féerie,
tout le refte peut être croyable , et bien peu de parti¬
culiers fauront débrouiller la vérité traveftie en paf-
fant par tant de bouches . Vous m’avez toujours
exhorté à me bien porter ; le moyen , mon cher,
quand on eft houfpillé comme je le fuis ? Des oifeaux
qu ’on abandonne aux caprices des enfans , des toupies
fouettées par des marmots , ne font pas plus agités et
plus maltraités que je ne l’ai été jufju ’ici par trois
ennemies acharnées.

Adieu , mon cher ; dès que j ’aurai quelque nou¬
velle adoucilfante , confolante et reftaurante , je ne
manquerai pas de vous la communiquer en gros;
mais fi le contraire arrive , je vous le dirai de même.
Puifië -je vous donner bientôt de bonnes nouvelles !
Adieu encore . Ne m’oubliez pas.

LETTRE
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LETTRE CXXX,

DU ROI.

Sans date.

Je  ne fuis encore ni mort ni enterré , mon clier —
Marquis , ma fièvre m’a quitté et je fuis à préfent 1
tout comme un autre. Votre imagination vous re¬
préfente l’avenir avec un pinceau flatteur ; mais la
mienne , moins vive et moins riante , ne me montre
qu ’embarras , peines , difficultés , dangers et mal¬
heurs qui nous menacent . J’ai à la vérité reçu des
nouvelles de Solime ; mais l’affaire n’eft pas finie;
on me nourrit de belles efpérances et il me faut des
effets ; cependant vers le 10, je dois recevoir un
courrier qui nous apportera Moyfe et les prophètes.
Tout va bien en Ruflie ; je ne puis avoir de là-bas
des nouvelles pofitives que le 16 ou le j 8 de ce
mois . Attendons donc , mon cher Marquis ; patience;
car tout ceci eft pour moi une école de patience
où ma vivacité s’efl: éteinte . Je ne vaux plus rien
qu’à végéter , l’huile de ma lampe s’eft ufée avant
le lumignon , tout au plus ferais -je bon à faire un
chartreux . Voyez après cela à quelle fauce vous
me mettrez , fi la paix fe fait jamais ; à broyer les
couleurs pour la Marquife , ou à copier des notes
pour votre viole de gambe . Enfin tranquillifez -vous,
mon cher ; que ma fanté ne vous inquiète plus et
mandez -moi les nouvelles que vous pourrez , fur-tout
les littéraires . Adieu , mon cher. Je vous embraffe.

T
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LETTRE CXXXI,

DU MARQUIS D’ A R G E N S,

Befl.in, 2 février.

SIRE,

-- otre majesté peut bien penfer quelle doit
I 763,  avoir été ma joie en recevant fa lettre : c’eft le jour

le plus heureux de ma vie . J’ai toujours été perfuadé
qu ’à la fin tous les projets de vos ennemis s’en iraient
en fumée ; mais je craignais qu’avant qu’il n’arrivât
quelque événement décifif , vous ne fnccombaffiez
fous les fatigues que vous avez effuyées depuis fix
ans . Enfin , après un orage épouvantable , le calme
eft revenu , et je connais trop l’étendue de vos
lumières , pour ne pas être affuré que vous profiterez
autant qu’il vous fera poffible du tour heureux
que prennent les affaires. Vous devriez bien par
pitié me donner encore quelque bonne nouvelle.
J’ai déjà relu , fans exagération , depuis fix heures
trente fois votre lettre , et avant que la journée
finiffe , je la relirai bien encore autant de fois.
Mais il me femble que vous ne m’avez dit que la
moitié des chofes heureufes qui font arrivées . Vous
m’avez traité comme un malade qui , par fa faiblelfe,
ne peut pas encore foutenir tout à fait le grand jour.
Dans le fond vous n’avez pas mal agi pour ma pau¬
vre cervelle , car encore un degré de plus de plaifir,
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je n’aurais pas répondu d’elle. Oh ! fi j 'avais à pré- _ _ -
fent le bonheur d être auprès de V. M . , que je lui 1“î534
dirais de choies ! Il s’en préfente tant à mon efprit,
que je crois que je pourrais en faire un gros volu¬
me in-folio. Je voudrais bien vous en écrire ici
quelques -unes , mais j’attends pour cela votre pre¬
mière lettre . J’ai encore befoin d’un élixir qui achè¬
ve de rétablir entièrement mes forces. Je relfemble
à ces malades , qui ayant été long-temps entre la vie
et la mort , ont peine à fe perfuader qu’ils n’ont
plus de rechute à craindre . J’attends donc encore
une ou deux lignes de V. M . , pour me livrer en¬
tièrement à cette joie vive qui nous fait goûter dans
ce monde terreftre les plaifirs que les dévots fe pro¬
mettent dans le célefte. U dépend donc , Sire , de
V . M . de me mettre au rang des bienheureux et de;
me canonifer tout vivant , chofe que tous les papes
dü monde ne {auraient faire.

J’ai l’honneur , etc»

T r>
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LETTRE C X X X I I.

D U M A R q U I S D’ ARGEN ' S.

Berlin, 12 février.

SIRE,

T’attends la première lettre de V . M . comme les
Juifs attendent le Meffie , et à vous dire le vrai , j’ai
grand befoin d’un peu de confclation ; le bâtiment
croule de tous côtés , je fuis toujours incommodé
depuis ma dernière maladie , et fi je n’étaye pas un
peu mon pauvre corps , il tombera bientôt par terre.
J’aurais befoin de faire des remèdes , mais pour qu’ils
agiffent il faut un peu de gaieté . J’efpère que la
première lettre deV . IVI. m’en donnera beaucoup.

Les Autrichiens affectent de répandre dans prefquc
tous les papiers publics , que vous penfez à faire la
paix avec eux . J’ai lu dans les articles de Vienne
qu ’ils ont envoyé un nouvel ambaffadeur , où vous
envoyez ce que j’ai vu il y a trois mois à Berlin. Je
peine qu’ils ne font courir tous ces bruits que pour
faire accroire à certaines gens que vous ne les
afliftcrez pas s’ils viennent à fe déclarer , et que vous
avez offert de vous acommoder avec la cour de
Vienne . Je me défie de tout après ce que j ’ai vu.

Les directeurs de Lacadémie font venus chez moi,
pour me charger de prier V. M . de vouloir bien per¬
mettre qu’un de leurs membres , c’eft M . Sulzer,
excellent citoyen , et Suiffc de nation , puiffe faire
un voyage de deux ou trois mois chez lui , pour y
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régler quelques affaires domeRiques . Ce M . Snlzer
eR après I\1. Euler ce qu’il y a de mieux aujourd 'hui
dans l’académie ; il eR grand littérateur et bon
géomètre . Ajoutez à cela qu’il n’a pas un fou de pen-
Ron de l'académie ; il s’eR pourtant fagement fou¬
rnis au réglement que nous avons fait à l’académie,
que pendant la guerre aucun académicien ne pourra
s’éloigner fans une permiffion de V. M . Je prie V. M.
de me répondre un mot fur cet article ; car nous
ferions une perte irréparable , R cet homme , qui
n ’a point de penfion , difait qu’il ne veut plus être
membre ordinaire . En vous écrivant tout ce long
détail , j ’ai la fièvre , et ma lettre cR bien digne d'un
homme qui ne jouit que de la moitié des facultés
de fon ame. Je voudrais pouvoir , s’il m’ctait poRi-
ble , vous parler un peu littérature ; mais dans le
moment préfent j’en raifonnerais comme un homme
qui n’a pas le fens commun.

J’ai l'honneur , etc.

LETTRE  CXXXIII.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 16 février.

SIRE,

ous faites des miracles auffi grands que ceux
du Meffîe. Votre lettre a produit fur moi le même,
effet que les paroles du Seigneur fur le paralytique,
prends ton lit , vas-t’en et marche.  Jetais couché

T 3
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avec une fluxion accompagnée d’un peu de fièvre ;
je me fuis habillé , j’ai fauté , cabriolé comme un
chevreuil dans ma chambre et je me porte à mer¬
veille : pas la moindre douleur de corps , pas la moin¬
dre inquiétude d’efprit . F.n vérité vous êtes tout à
la fois le plus grand roi et le plus grand apothicaire
de l’Europe ; vos poudres et vos émulfions valent
mieux que tous les remèdes de la pharmacie ancien¬
ne et moderne.

Si la diverfion dont V . M . me fait l’honneur de
me parler arrive , la Fortune réparera bien dans
trois mois de temps tout le mal qu’elle a fait pendant
fix ans ; fi elle n’a pas lieu , la paix avec les Rufîcs
et les Suédois eft un fi grand bien , quelle nous
fera fupporter patiemment le défaut de cefecours,
dont je fens bien toute l’utilité . Ce qui me donne
bonne efpérance pour la diverfion , c’eft que les Au¬
trichiens commencent à la craindre fe'rieufement , et
jele vois clairement par leur affectation à faire mettre
dans les papiers publics que vous fongez à conclure
la paix avec eux : je fuis convaincu qu’ils veulent
fe fervir du ftratagême d’une paix prochaine , pour
éviter la diverfion.

L’Envoyé de Danemark , grand prophète de mal¬
heur dans nos temps de chagrins , fait une affez trille
mine : il s’eft efforcé de répandre partout qu’il n’é¬
tait point queflion de paix entre les Ruffes et les
Pruflxens ; et quand il a vu arriver les prifonmers de
Magdebourg , il a foutenu hautement à tous nos
miniftres d’Etat , que c’était un fimple échange de
prifonniers , qui n’était que dans le genre de celui
que vous aviez fait faire par le général Willich.
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Nos bons Berlinois ont été affez (impies pour le-
croire , et les pauvres gens étaient tous affligés . Le I 762*
comte de Reufs vint chez moi tout confterné me
raconter les difeours du Danois . J ’avais reçu une
heure auparavant la lettre de V . M . et je l’affurai,
fans entrer dans aucun détail , qu ’il n’y avait pas
un mot de vrai dans tous les difeours du miniftre
de Danemark , et que je lui garantiffais que nous
aurions furement la paix avec les Ruffes et les Sué¬
dois . La joie eft revenue dans le cœur de tous nos
Berlinois . Votre nom paffe en bénédiction de bouche
en bouche ; et vous devez vous bien porter , car depuis
vingt quatre heures l’on a bu plus de cinquante bar¬
riques de vin dans Berlin à votre fan té . Les officiers
ruffes qui ont paffé ici , ont marqué la plus grande
joie d’être amis des Pruffiens ; ils ont été régalés
magnifiquement pendant trois jours dans plufieurs
maifons , où l’on a largement bu à votre fanté et à
celle de l’empereur Pierre III , que Dieu béniffe et
faffe profpérer ! Puiffent tous fes ennemis , ainfi que
les vôtres , mourir de dépit et de honte de voir leur
odieufe cabale détruite dans un moment , et puif-
fent -ils encore effuyer autant de chagrins qu ’ils en
ont fait effuyer à tant d ’honnêtes gens ! Ce que je
dis là , n ’eft pas trop philofophe , mais il n’y a philos
fophie qui tienne . J’ai l’honneur , etc.

T 4
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LETTRE  CXXXIV,

DU ROI.

Sans date.

- - Je vois par votre lettre du 16, mon cher Marquis,
76zr  que vous avez à prefent exactement faifi la fttuation

où font nos affaires. Vous comprenez tout à mer¬
veille , et vous voyez que votre miniftre de Dane-
marck n’eft qu’un fot. Nous avons actuellement ici
unRuffe , lemêmequi , comme courrier , a paffé par
Berlin ; je fuis très-content de lui , et à moins que
tous les principes du raifonnement humain ne foient
des abfurdités , il faut que nous faffions la paix avec
les Ruffes et les Suédois , encore avant l’ouverture
de la campagne . Quant à ce qui efl relatif à d’au¬
tres efpérances , je n’en pourrai avoir des nouvelles
certaines que vers le commencement du mois pro¬
chain ; cela nous ferait bien dû , car depuis fix ans
dans quelle amertume et dans quelle douleur n’avons-
nous pas palfé la vie ? Il faut de l’onguent pour la
brûlurei croyez -moi , cela efl néceffaire et bon.
Je fuis bien aife de vous avoir guéri ; ce fera ce que
j’aurai fait de mieux dans ma vie en politique ; je
fouhaite que cette lettre -ci vous ferve de nouveau
confortatif et qu’elle achève de vous tranquillifer.

Je vous envoie pour vous divertir une fable que
je me fuis avifé de faire ; elle fera bientôt fuivic
d’une autre . Je n’ai pas l’efprit allez tranquille pour
faire des ouvrages férieux ; je m’amufe aux fables.
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Ah ! mon cher Marquis , quand ferai-je hors de "
cette maudite galère ? Je vous avouequepilote , poli - 1
tique , et général héros de romans font les plus fichus
métiers qu’on puiffe faire en ce bas monde . Epicure
avait raifon , fou fage ne devait jamais fe mêler des
affaires publiques . Peut -être ferions-nous mieux fi
nous choififfions notre place dans le monde ; mais
le deftin fait tout , il nous jette dans un emploi et
puis il faut s’y tenir . Ecrivez -moi ii l'on eft bien aile
à Berlin , et foyez perfuadé que je vous aime tou¬
jours . Adieu.
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DU MARQUIS D’ ARGENS,

Berlin , 1 mars.

SIRE

OUS me demandez fi l ’on eft bien aife k Berlin?

On y eft dans la plus grande joie . Les gens riches
donnent des fêtes , ceux dont la fortune eft médio¬
cre régalent leurs familles , partout on vous donne
mille bénédictions ainfi qu’à l’Empereur de Rtiftie,
et vous devez vivre tous les deux trois cents ans,
fi les vœux que l’on fait le verre à la main font
exaucés. Toutes les gazettes étrangères parlent,
comme d’une chofe arrêtée et finie , de l’union entre
la Pruffe et la Ruffie ; ainfi tout le Brandebourg par¬
ticipe à la joie de Berlin , et l’on n’eft pas moins
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- content , à ce qu’aflurent toutes les lettres qui vieil-
I 7(52,  nent ici , dans les autres villes que dans la capi¬

tale. Quant à moi , V. J\ I. peut être allurée que fi
la diverfion en queftion a lieu dans le mois de mars,
nia pauvre cervelle n’y tiendra pas : j’ai été deux
jours à mettre aux petites maifons , à force de gaieté.
Je fuis fort le ferviteqr de la philofophie , mais il

. eft des fituations où Héraclite lui-même dirait avec
Horace qu’il eft doux d’extravaguer.

Je penfe bien comme V . M qu’il nous faut de
l’onguent pour la brûlure et que cela eft très-bon,
C ’eft le moyen d’ôter aux mal - intentionnés les
moyens de nous rebrûler une fécondé fois. V. M.
penfe toujours bien , et dans cette occafton admira¬
blement bien.

La fable que V. M . m’a fait l’honneur de m’en¬
voyer , eft charmante , et écrite avec cette élégante
fimplicité qui convient à ce genre de poème.

La nouvelle de la ceffion de Port -Mahon aux
Efpagnols par les Français , que je mandai il y a
quelque temps à V. M . , et qu’elle regarda alors
comme un conte , fe vérifie : la France retirera
trois millions de piaftres de cette ceffion.

J’avais cru jufqu ’à préfent que je n’aurais jamais
fouhaité de vieillir ; mais je me fuis trompé fur ce
fujet comme fur tant d’autres : je voudrais être plus
âgé de fxx femaines . J’ai l’honneur , etc.
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ET DU MARQ .UIS d ’ aRGENS.

LETTRE CX XXVI.

DU ROI.

Rreslau, 6 mars.

I ^A joie des habitans de Berlin que vous me dé- -
crivez , mon cher Marquis , s’eft communiquée à I7^2-
mon ame , et j ’ai fenti un avant -goût de la fenfa-
tion que j’éprouverai quand la paix générale fera
faite . Nos nouvelles de Pétersbourg font telles que
nous les pouvons fouhaiter ; il fe pourrait même au
moment préfent que la paix y fût fignée. Je n’ai
pas encore toutes les nouvelles d’un certain lieu;
mais je fais que les troupes marchent et qu’on a une
grande peur à Vienne . J’ai tout lieu d’efpérer que
jeréuffirai . Dès quej ’en ferai plus sûr , je vous com¬
muniquerai la fatisfaction que ce bon événement me
caufera. Enfin , mon cher Marquis , les nuages ora¬
geux fe diffipent , et nous pouvons efpérer de revoir
un beau jour ferein , brillant de rayons éclatans
du foleil. Je vous envoie un conte que j’ai fait;
j ’étais plein en le compofant de la lecture de Boffuet
et de fes impertinentes variations , où toutes les rê¬
veries myftiques de 1ecole font expliquées . Fâché
contre ces abfurdités , je fis une fable pour me ven¬
ger de ceux qui paffent leur vie à débiter ces fotti-
fes. La grotte obfcure de l’orient eft le fujet de l’al¬
légorie , et le tout eft allez clair pour n’avoir pas
befoin de commentaire . Réjouiffez -vous , mon cher
Marquis , et foyez tranquille et bien portant . Le
courage me revient avec l’efpérance , etj ’efpère encore
avant de mourir de vous revoir à Sans-Souci,
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-où nous philofopherons tranquillement et fans être
1762. in pcriculo mortis.  Adieu , mon cher . Dieu vous

bénifie !

LETTRE  CXXXVII.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin , 9 mars.

SIRE,

I >ES nouvelles que V. IYT. m’a fait la grâce de m’é¬
crire font admirables , et je ne doute pas qu’incef-
famment vous n’en receviez qui accompliront toutes
vos efpérances . L’on n’eft pas feulement joyeux à
Berlin d’être débarrafïé de notre plus dangereux
ennemi , mais l’on eft charmé de voir que Ton
pourra rendre à nos deux principaux antagoniftes
tout le mal qu’ils voulaient nous faire , et celui
qu ’ils nous ont fait . Ce font de bonnes gens que
vos citoyens de Berlin , et qui méritent bien l’amitié
que vous leur témoignez . On fe prépare ici à des
fêtes dont je vous enverrai le récit , pour vous amu-
fer , dès que le fimple armiftice ou la fufpenfion
d ’armes aura été fignée à Stargard . Jugez ce que
Ton fera à la fignature de la paix avec la Ruffie;
car on eft fi outré contre les Autrichiens et les
Français , qu’on fe foucie fort peu d’avoir la paix
avec eux.

Votre conte eft charmant , ingénieux , léger;
pas un vers , pas un mot , pas unefyüabe à changer.
L’idée en eft nouvelle , l’application très -jufte.
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J’ai l’honneur de le répéter à V . M . ; ce petit ou - -
vrage eft charmant , vous y avez répandu toute la
gaieté dont votre efprit doit fe reffentir dans l’heu¬
re ufe fituation des affaires.

Je fouhaitc que la diverfion ait lieu , cela achè¬
verait de punir vos ennemis de leur audace effré¬
née et à laquelle ils comptaient ne mettre point
de bornes ; mais ces fupcrbes Autrichiens et ces
fiers Français commencent à ne plus avoir d’avan¬
tages réels que dans les gazettes de Hollande , dont
ils ont acheté tons les gazetiers . 11 y avait dans
celle du 29 février , et dans celle du 2 , un dé¬
menti formel qu ’il y eût aucune négociation , encore" a j  c _ '

pas moins aucun armifhce entre la Truffe et la Ruffie.
diront® J’attends la première lettre de V.  M . où elle daigne
entjott m ’apprendre fi je puis régaler ces meffieurs d ’un
i5 danp petit ouvrage intitulé : Lettre d ’un baron IVtftphaiien
roir qK-; à un bourgeois d' Amjleidam?  11 y a affez long -temps

que je fuis excédé des rodomontades autrichiennes
et des gafeonnades fnmçaifes.

mesg£̂ J’ai l’honneur , etc.

LETTRE  CXXXVIIÏ.

laïcfi
Jugezcr¬
ée ^
chien»e’1
voirhP

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 23 mars.

SIRE,

YOTRE majesté aura fans doute reçu la lettre que
’ux,lî i’ ai  eu l’honneur de lui écrire en réponfe à fa lettre du
jei(% £ de ce mois ; akifi je ne lui redirai point ici .combien
1trisf
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j’ai trouvé ingénieux et d’un goût charmant fon
petit ouvrage en vers . Les grandes et bonnes
occupations que vous avez actuellement , doivent
emporter même vos momens ordinaires de loifir. Je
ne puis pourtant m’empêcher de vous mander deux
chofes fort plaifantes , dont vous faurez peut -être
déjà la première . Le roi de France a nommé au
moment de la nailfance un bâtard qu’il a eu d’une
mademoifelle de Roman , duc de Vendôme et prince
légitimé du fang. On prétend que fi cette maîtreffe
avait accouché à Verfinlles , la Pompadour était
renvoyée fur le champ , et que M . de Richelieu
avait arrangé cette affaire le mieux qu’il avait pu
pour la faire réuffir. Cette nouvelle vient de l’am-
baffadeur de Hollande , à qui celui de Paris l’a
écrite.

L’autre aventure fait beaucoup de bruit à Ver-
failles. Le jour que le maréchal de Brogho fût exilé,
on jouait à Paris , à la comédie françaife , Tancrède
de Voltaire ; il y a dans la fcène cinquième ou
fixième du premier acte , des vers dont lé fens et
les paroles difent à peu près : Tancrède ejl un héros;
malgré la cabale qui le fait exiler, le peuple l’aime
et connaît fon mérite.  Soit que l’actrice eût en vue
d’appliquer cet endroit à M . de Broglio , ou qu’elle
cherchât à les bien déclamer , ces vers firent un
grand effet fur tout le parterre , qui les appliqua a
M . de Broglio ; on frappa des mains avec excès,
et força l’actrice à les répéter plufieurs fois. La cour
a ordonné au lieutenant -général de police de pour-
fuivre cette affaire. L’actrice a été obligée de prêter
ferment qu ’elle n’avait fongé à autre chofe qu’à bien
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jouer fon rôle , et l’on a arrêté une foixantaine des
applaudiffans , contre lefquels on inftruit un procès
en forme. . Y a-t-il rien de plus ridicule , 11 ce n’eft
les arrêts des parlemens pour chaffer les jéfuites et
ceux du confeil pour les protéger ? Cela occupe plus
Paris que la Martinique , où toutes les gazettes
affurent que les Anglais , après avoir été repouffés
deux fois , ont enfin débarqué douze mille nommas
de troupes réglées.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CXXXIX.

DU ROI.

Sans date.

"V otre lettre , mon cher Marquis , m’a trouvé
avec la fièvre ; c’eft une récidive d’une fièvre épidé¬
mique qui court ici la ville , et dont Catt pourra
vous faire la defcription . Vos deux nouvelles dé-
Paris ont bien le caractère de la frivolité , déeffe de
ce pays. Cependant je ne crois pas que madame
Roman , accouchant à Verfailles , aurait faft chaffer
la Pompadour , parce que le Roi de France eft un
homme d’habitude , et qu’il a placé fa confiance dans
cette femme-là , qui depuis fept ou huit ans gouverne
fon royaume à fa fatisfaction : et quand même cette
malheureufe ferait chaffée , ne penfez pas que j’y
gagnaffe grand ’chofe. Il s’eft formé dans ce pays-là
une faction faxonne qui me ferait également con¬
traire . Quelle petiteffe de la cour de faire le procès

1762.
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_à des poliflons qui ont applaudi h ce vers de
17 63 . Tancrède ! En vérité , tout cela eft bien miférable,

de même que ce contraire du confeil et du parle¬
ment pour et contre les jéfuites . Mais , mon cher
Marquis , ma tête eft fi faible , que je ne puis vous
en dire davantage , finon que l’Empereur de Ruffie
eft un homme divin , auquel je dois ériger des
autels . Adieu , mon cher Marquis . Je n’en puis plus.

LETTRE C X L.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 26 mars.

SIRE

J ’ai eu la douce fatisfaction de pouvoir parler
pendant deux heures de fuite de V. M . avec M.
Catt , qui a bien voulu contenter ma curiofité et
répondre à toutes mes queftions . Combien de fois
ne vous ai-je pas plaint ! Mais j’en revenais tou¬
jours à dire : enfin grâce au Ciel , tous ces maux
font palfés et il ne nous refte que des fujets de
joie . M . de Catt m’a •dit qu’il avait rencontre
auprès de Breslau M . le comte de Hordt ; ainfi
vous aurez encore appris bien des nouvelles qui
vous auront inftruit de chofes fatisfefantes.

J’ai lu avec un plaifir infini votre réponfe a
M . d’Alembert ; il n’y a rien qui doive ni qui
puiffe le fâcher , c’eft une plaifanterie ingénieufe

fans



A’SSE
Ë T DU MARQUIS d ’ A R 'G ENS . 30$

fans fiel et fans aigreur . Mais en vérité et les géo - _ -
mètres et d 'Alembert et l’académie françaifë , tous 1762.
ces gens-là deviennent des fous. Qu’eft-ce donc qüe
cet efprit philofophique fi vanté qui conduit à préfé-

enept' rer (* ) Virgile au TafTe et à débiter d’un air im¬
portant et décifif tant de paradoxes ? Voilà comme,
du temps de Sénèque et de Lucain , le goût du
fiècle d’Augufte commença à péricliter.

M . de Catt va paffer trois jours à Wittemberg ,
pour parler a fon compatriote , qui l’a prié de faire
la moitié du chemin de Berlin à Leipfic , étant
preffé de retourner en Suide. Je félicite V. M.
d’avoir une perfonne qui lui eft auffi véritablement
attachée que M . de Catt : elle fe redouviendra
de ce que j’eus l’honneur de lui écrire à fon fujet
l’année padée au mois d’avril J’avais appris bien
des chofes que j’ai encore plus éclaircies dans la
fuite , qui me prouvaient combien il était edentiel

pouvoir' que V. IM. n’eût dans l’intérieur de fes appartemens
pjUit et pour dépofitaire de fes papiers que des gens
djj  ctirt d’une probité connue , et qui vous fudent entière-
Üofflbiea- ment dévoués . V. M . m’a fait la grâce de m’écrire
en revenir qu’elle permettait que je pride les eaux à Sans-

toiB ctîî Souci . profiterai de cette grâce , fi elle veut
jgb' bien le permettre , vers la fin du mois prochain,

avait r& pour remettre entièrement ma fanté , et pour faire
ma cour à V. M . , lorfque j’aurai le bonheur de la
revoir , avec une affiduité qui répare le chagrin que
m’a donné fon abfence.

J’ai l’honneur etc.
otre Kp
i doive:
erieW

(* ) Ne ferait-ce pas le contraire qu’aurait dit le Marquis d’Argens?

v
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LETTRE CXLI.

DU MARQUIS D’A R G E N Sv

Berlin, 29 mars.

SIRE,

J erépondsà la lettre queV. M.m’afaitl’hon¬
neur de m’écrire , dans le moment où je la reçois.
L’homme n’eft pas fait pour être heureux long¬
temps . J’étais tranquille , joyeux depuis quatre
jours , et voilà, que l’incertitude où je fuis fur l’état
de votre fanté me caufe mille inquiétudes . J’efpère
pourtant que votre maladie n’aura point de fuites
et que ces fièvres épidémiques qui font à Breslau,
font comme celles que nous avons ici à Berlin,
où prefque tout le monde a été malade depuis une
quinzaine de jours ; mais ces maladies , même les
plus opiniâtres , n’ont guères duré que fept ou huit
jours.

Ce que V . M . me fait l’honneur de me mander
au fujet de l’Empereur de Ruffie , me fait un dou¬
ble plaifir . Le premier , c’efi; que fi vous êtes incom¬
modé du corps , vous devez avoir l’efprit content,
et cela contribuera pour beaucoup au rétabliffenaent
de votre fanté. Le fécond , c’eft que j’efpère que
l’amitié que ce grand prince vous témoigne avec
tant de raifon , en vous unifiant tous les deux d inté¬
rêts , comme de fentimens d’affection , conduira
enfin ces troubles à leur fin et nous amènera la paix.
Quand pourrai -je donc avoir le plaifir de vous v<ur
tranquille ?
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ET DU MAR Q,U I S D’ âRGENS . 30 7

V . TV'T. doit juger de l’inquiétude où je fuis . Je ~ ~
la prie inftamment , fi elle n’a pas le temps de 1
m ’écrire un mot , dans les occupations dont je
vois qu ’elle doit être accablée , de me faire favoir
par un des domeftiques de fa chambre l’état de fa
fanté . Je vous jure que je ne vivrai pas jufques
à ce que je reçoive de vos nouvelles.

Vous devez , Sire , avoir été bien content du
Prince de Prude ; tout le monde qui l’a vu à Mag-
debourg en dit ici mille , biens . Vous faites toujours
de très -bonnes chofes ; mais celle de l’avoir fait
venir auprès de vous eft excellente , par cent et
cent mille raifons . Il profitera plus aujourd ’hui dans
un jour , qu il n’aurait fait dans fix mois à Mag-
debourg . Je demande encore en grâce à V . M . des
nouvelles de fa fanté.

J ’ai l’honneur etc.

LETTRE CXLII.

DU MARQUIS  D ’ A R G E K S,

Berlin , $ Avril.

SIRE,

VOTRF,dernière lettre, dans laquelle vous me
faites la grâce de m’apprendre que vous n’avez plus
de fièvre , a achevé de me tran .quiJIifer ; car Catt
étant allé à Wittemberg pour voir fon parent , je
ne favais ce que c’était que cette fièvre , et il me
venait fans ceffe les idées les plus triftes , en pen-
fant à celles qui avaient régné à Ureslau l’hiver que

V s
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-- j ’y étais . Heureufement ]e Comte de Hordt , qui
1762 . partit deux jours après la lettre que vous m ’aviez

fait l’honneur de m’écrire , dit ici que vous n’aviez
eu qu’une fièvre de rhume . Ce fut le Comte de
Rcufs qui me donna cette bonne nouvelle et vint
exprès chez moi ; je l’aimais beaucoup auparavant,
parce que c’eft un bon et excellent citoyen , qui
vous eiî dévoué de cœur et d’ame ; mais je l’aime
encore davantage aujourd ’hui , et s’il m’avait donné
cent mille écus , il ne m’aurait pas fait le quart du
plailir qu’il, me fit.

Voilà la Martinique prife . Outre les avantages
ineftimables de cette conquête , les fuites en font
des plus utiles . Trente - quatre vaiffeaux de guerre
qui fe trouvent tout - à - coup en état d’agir contre
les Efpagnols , et une armée de 16,000 hommes
de troupes réglées ; ce qui vaut une armée de
80,oeo en Europe . Outre ce premier avantage , en
voici un fécond auffi confidérable . Un tremblement
de terre vient de détruire une partie de Carthagène
en 'Amérique ; les remparts et les fortifications font
prefque tout à bas , et les deux forts de fainteMar¬
guerite qui défendaient l’entrée du port , entière¬
ment détruits ; il n’y a rien de plus certain que
cette nouvelle , le détail de ce défaftre eft dans
toutes les gazettes . Voilà le Pondichéri et le cap
Breton des Efpagnols détruit , fans qu’il en ait coûté
la moindre peine aux Anglais.

Je ne vois ni noir , ni blanc . Je ne vois pas
noir , parce que nous avons tous nos derrières
libres , que nous pouvons employer cette campagne
contre les Autrichiens l’armée que nous avions
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contre les Ruffes , et le corps que nous oppofions
aux Suédois ; car d’ailleurs vous aurez pu vous
apercevoir par mes lettres que je n’ai jamais fait
que très-peu de fond fur les gens que j’ai fréquentés-
avec M . d’Andrefel ; ainfi n’ayant jamais-fondé fur
eux la moindre efpérance , ils n’entrent pour rien
dans ma façon de penfer . Je ne vois pas entière¬
ment blanc , parce que je fais que la plus grande
prudence d’un général peut être rendue inutile par
la bêtife ou par la lâcheté des fubalternes ; et mal-
heureufement je n’ai que trop d’exemples de cette
vérité . Mais j’efpère en vos lumières , en vos talens
fupérieurs ; et vous fuppléerez à ce qui pourrait
manquer . Vous me direz : fi le Prince Ferdinand
était battu ? Pourquoi le fera-t-il , puifqu ’il a tou¬
jours battu fes ennemis jufqu ’à préfent ? Mais fi le
Prince Henri avait quelque défavantage ?‘ Pour¬
quoi étant plus fort qu’il n’a jamais été , n’agira t-il
pas aufli bien qu’il a fait jufqu ’à préfent ? Mais
enfin fi l’Empereur de Ruffie venait à mourir?
Pourquoi mourra -t-il ? il eft jeune , il fe porte bien
et nous ne fommes plus dans le fiècle de laMédicis.
Mais fi moi Roi de Pruffe j’étais battu ? Si cela
arrive jamais , je confens que l’on me coupe la tête-.

J’ai l’honneur etc.

V 3,
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LETTRE  CXLI1I.

D U ROI.

8 avril.

"Vous êtes gai et de bonne humeur , mon cher
Marquis , et ce ne fera pas moi qui voudrais vous
affliger par mes rêves mélancoliques .D ’ailleurs penfer
triftement ou gaiement ne fait rien aux chofes ; elles
vont leur train , et l'événement bon ou mauvais , il
faut enfuite le recevoir , et dévorer fon chagrin , fila
fortune nous efl contrame. Je fuis à préfent dans les
négociations par deffus les yeux ; tout va à fouhait
à Pétersbourg , et j’ofe vous dire que ce pays dont
vous n’efpérez rien , remplira ce que j’en attends , mais
un mois plus tard que je ne l’aurais défiré . Sur la fin
de Mai il y aura un beau fabbat dans cette pauvre
Europe , et ce fera de cette façon -là que nous trou,
verons la fin de cette déteftable guerre . Je relis à
préfent l’hiftoire de Fleury , dont je m’accominode
très -bien ; cela tiendra bon jufqu ’au mois de Juillet;
c’eft une pièce de réfiftance qui fournit des alimens
pour une demi campagne . Je ne vous en dis pas
davantage à préfent , mon cher Marquis . J’attends
de grande ? nouvelles , que je vous enverrai toutes
chaudes , dès que je les aurai reçues . Adieu , mon
cher , je vous embraffe.
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LETTRE C X L I V.

DU MARQUIS  D ’ AEGENS.

Berlin, 11 avril.

SIRE,

] & ■

B,*5

J _/A lettre de V . M . a fait hauffer mes efpéranees de
* T

dix degrés . Elle me parle de ma gaieté . Quelque ‘ '
grande qu'elle foit , je la trouve encore fort modefte;
et je regarde comme un miracle que ma pauvre tête
ne fe foit pas totalement démontée depuis le mois de
Février . Mais fi ce dont vous me parlez au fujet des
gens que j’ai vu autrefois avec M . d’Andrefel , a
lieu , je ne réponds plus de rien , et je ferai peut -être
obligé de me faire mettre une trentaine d’épingles
dans le derrière , pour déterminer les efprits vitaux
vers les parties baffes», et les empêcher de fe porter
avec trop de rapidité au cerveau . Plaifanterie à part.
Si jamais j ’apprends que les mouvemens que vous
attendez , ont été effectués , je ne réponds pas que
la joie ne faffe en moi quelque révolution trop grande.
Je fens trop la conféquence d’un événement tel que
celui que vous efpérez , j ’en vois trop bien les fuites
heureufes , pour être véritablement tranquille jufqu ’au
moment que je le faurai arrivé . Permettez -moi , Sire,
de vous citer ce vers d’un de nos meilleurs poètes:

Je le fouhaite trop pour le croire fans peine.

Mais je vois tant de chofes bonnes d’un autre côté, 1
V 4

I
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que j’attends avec patience celle que je fouhaite
le plus aujourd ’hui.

Vous favez fans doute , Sire , que les Anglais ont
pris à la Martinique trente -fix vaiffeaux corfaires
des plus confidérables qu’euffent les Français ; la
perte de cette île leur coûte d’un feul article trente
millions de livres . On embarquait pour la France
toutes les années de la Martinique cent mille caiffes
de fucre , à fix cents livres la caille : cela fait foi-
xante millions de livres de fucre . Mettez la livre
de fucre à dix fous , qui font la valeur de trois de
nos anciens gros ; vous trouverez , fans grand calcul,
que cela fait trente millions de livres , par conféquent
le double de ce que peut rendre l’électorat de
Hanovre dans la plus floriffante paix . Il efl: vrai
que ce font les fujets du Roi de France et non pas
lui qui perdent ces fommes confidérables ; mais la
plaie n’en efl pas moins grande pour le royaume,
et elle faignera long temps.

On dit ici que vous faites mettre en ordre le châ¬
teau de Charlottembourg . Si V . M . fc rappelle les
jolies tapifferies de papier pour les chambres des
officiers et des dames que ]e lui fis voir à Leipfic,
et qu’elle veuille en employer quelques -unes , vu
le bon marché , une chambre ne coûtant guères
que quarante écus monnoie courante , l’entrepre¬
neur de la fabrique de Rheinsberg , qui eft un gen¬
tilhomme du Prince Henri , et qui efl venu me prier
de le recommander à V. M . , lui enverra tous les plus
beaux échantillons.

M . de Catt fe porte mieux ; il a trouvé ici un
chirurgien fort habile , qui l’a déjà très foulage , et
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Me  qui lui promet de le mettre en état dans une dou¬
zaine de jours d 'aller rejoindre V . M . et de faire la

.nîlîi-r campagne fans incommodité , pourvu qu ’il veuille
; coït: fe ménager un peu , et ne plus être auffi mauvais
ançii;. écuyer que fai ut Paul de chrétienne mémoire,
icler On dit dans tous les papiers publics que la flotte
la Fr.: qui a pris la Martinique va rendre une vifite aux

n'Hec Elpagnols à la Havane , et leur emprunter à coups
de canon quelques millions de piaftres . Ainfi foit -ilî

J'ai l’honneur etc.
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DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 2j avril.
SIRE,

Je me doutais bien , par certaines chofes que j ’avais
lues dans les papiers publics , des mauvaifes manœuvres
qu ’onfefait dans une cour , où depuis le changement
de rciniftère , la faibleffe paraît avoir fuccédé à la
fermeté , malgré les avantages inefpérés que la fortune
femble vouloir donner à des gens qui en favent fi mal
profiter . J’efpère que fi les anciens fujets de Mitbri-
date fe mettent en mouvement , tout ira à merveille,
et que vous pourrez laiffer faire à ceux qui fe con-
duifent contre toutes les règles de la politique autant
dé fottifes qu ’ils voudront , fans qu ’elles vous portent
préjudice . J’attends donc avec une impatience infinie
la confirmation des nouvelles des anciens ennemis de
Pompée . J’ai beaucoup plus de foi en leurs promelics
qu ’en celles des gens que j ’ai vus autrefois avec
M . d ’Andrefel.
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- J’ai prié M . de Catt , qui aura l’honneur de
1J62 . ren rf rc  ma  lettre à V . M . , de lui dire une chofe

qui peut lui être utile , et que je crois ne devoir pas
confier au papier , parce qu’on ne fait ce qui peut
arriver à un voyageur . Le même M . de Catt , avec
qui j’ai eu la confolation de m’entretenir tous les
jours de V. M . , pourra lui dire le genre de vie
que j’ai mené depuis dix mois.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CXLVI.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

avril.

SIRE,

J ’avais oublié de remettre à M . de Catt les deux

pièces de M . d’Alembert que V. M . m’avait fait la
grâce de me communiquer . J’ai l’honneur de les lui
renvoyer : il y a dans tout cela du bon , du fingu-
lier et du mauvais . Il eft fâcheux qu’au beau génie
du fiècle de Louis XIV . fuccède un efprit de para¬
doxe , qui tôt ou tard ruinera le bon goût , et
détruira à la fin le bon feus.

V . M . travaille donc fur les pères de l’Eglife ?
J’avais eu l’honneur de lui dire plufieurs fois qu’il
ne manquait plus à fes lectures qu 'une douzaine
de tomes in - folio , après quoi elle pourrait difpu-
ter avec Dom Calmet et tous les bénédictins de
l’univers.
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.Te parcours l’écriture , et les remarques que je fais, - .
doivent fervir aux notes que je faisfurTiméedeLocres , 1762.
dont j’ai traduit les ouvrages , qui n’ont jamais paru en
langue vulgaire . C’eft un fou de la première claffe
que ce Timée de Locres , pas un mot de bon fens dans
fes ouvrages ; mais fa philofophie afervi debafe à celle
des Pythagoriciens et des premiers chrétiens , et cela
me fournit de bonnes differtations.

J’ai quitté V. M . balbutiant Je grec , et je la
reverrai le fachant comme les Dacier et les Saumaife.
C’eft aux chagrins que j’ai effuyés depuis dix - huit
mois , que je fuis redevable de la connaiffance d’une
langue qui fert à mon amufement . U fallait que je
mouruffe de douleur , ou que j’occupaffe mon efprit,
pour le diftraire des chagrins que lui caufait cette
maudite guerre . Soyez perfnadé , Sire , qu’après
vous perfonne n’a été plus fenfible aux malheurs
que nous avons effuyés quelquefois . J’étais accablé
par deux mortelles inquiétudes ; la première regar¬
dait le fort de tout l’Etat ; mais la fécondé , qui
était bien plus confidérable , tombait fur votre
perfonne . Enfin , grâce au Ciel , voilà toutes nos
inquiétudes finies , et j’efpère dans peu de mois avoir
le plaifir de voir V. M . tranquille et heureufe dans
le fein de la paix , goûtant un doux repos que fes
veilles et fes fatigues ont bien mérité.

J’attends aujourd ’hui ou demain une lettre de V. M.
Je fuis dans la ferme efpérance que j’y trouverai la
confirmation des bonnes nouvelles que V. M . m’a

-' fait la grâce de me mander , et qui m’ont caufé unç
joie qui m’a rendu entièrement la fan té.

J’ai l’honneur , etc.
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LETTRE CXLVII.

DU ROI.

Brcslau, 29 avril.

- JE commençais à languir comme une fleur qui n’a pas
I 762- été arrofée de long - temps , lorfque Catt m’a rendu

votre lettre .Cette divine rofée m’a ranimé et m’adonné
une nouvelle vie . Il eft plaifant , mon cher Marquis ,
que vous travailliez fur le nouveau teflament et moi
fur les pères de l’éghfe. Quel démon nous a fourni ces
idées ? Dites -moi par quel concert notre efprit. s’eft-il
dirigé en même temps fur ces matières ? Je crois que
nous n’en favons rien ni l’un ni l’autre . Je vous avoue
que je m’étonne de l’égarement extrême de l’efprit
humain toutes les fois que je relis ces difputes fur de,s
dogmes et des myftères . Cependant je ne vous dis rien
que ce que vous favez déjà , et je vois d’ici à votre air
que vous voulez de bonnes nouvelles . Je me trouve
allez heureux pour vous fervir comme vous le défiiez.
Du côté de la Ruflie j ’attends le courrier avec le traité
de paix et l’alliance de la part de la Suède . Les
médiateurs crèvent tous les chevaux de polie , pour
arriver , et ligner tout de fuite la paix . Ce n’eftpas
encore tout , le fuccelfeur de Mithridate fe met
actuellement en campagne et m’envoie un grand
fecours , et ces peuples que le folei! regarde en naif-
fant , font en mouvement également : les traités font
faits , tout eft arrangé , de forte que nous pouvons
compter fur faccompliflement de mes efpérances..
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Ce font des nouvelles qui fe font fait attendre ;
II. mais elles font fi bonnes , qu’on peut leur pardonner I76

leur lenteur.
J’efpère donc à préferit avec fondement que l’année

préfente fera la clôture de nos travaux . Catt m’a parlé
du pauvre comte Gotter , comme d’un homme à l’ago¬
nie. Hélas !je ne retrouverai à Berlin que des murailles
et vous , mon cher Marquis ; plus de connaifiance ,
peifonne , et moij ’aurai furvécu à toute cette malheu-
reufe génération .J’ai quelque affaire qui m’empêche de
continuer . Je vous en dirai davantage dès que j ’aurai,
du loifir. Adieu , mon cher, mon bon , mon unique
Marquis . Je vous embraffe de tout mon cœur.

attirnc

LETTRE CXLVIII.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 3 mai.
nevoiî'

SIREd’icià-'

0TRE  majesté aura pu juger d ’avance de la joie
que j’aurais en recevant la dernière lettre qu’elle m’a

[eravtt" £ajt i’}lolineur  de m’écrire. J’ai été d’autant plus Char¬
ly mé, que connaiffant toutle bien qui pouvait arriver de
depcU: l’orient , je n’avais jamais été perfuadé que ce bon-
i;'-^ 1 heur nous arrivât . C’eft à préfent , Sire , qu’il faut

fonger à conferver votre fanté , pour achever de
toie®- conduire toutes les chofcs à leur perfection , et
ejardi1- venir enfuite fe tranquilüfer à Sans - Souci , et fe
les® lt' refaire de toutes les fatigues énormes que vous avez
noitfr efi’uyées depuis fu ans fans relâche.
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- Je n’ai aucune nouvelle littéraire à faire favoir à
1762. y jvx. 5 mais deux qui prouvent que les médians

font , quelquefois punis , s’il ne le font pas toujours.
La Pompadour a perdu un œil , et l’autre aura
bientôt le même fort ; cette femme aura le deftin
d’Oedipe ; c’eft toujours quelque chofe pour prouver
la providence , quoiqu ’il faudrait qu’elle eût le fort de
Cartouche pour faire un argument convaincant

Les jéfuites vont être entièrement détruits en
France ; leurs colleges font déjà fermés et leurs biens
donnés en partie aux régens qui feront chargés de
l’inftruction des jeunes gens. Voilà un événement
auquel toute l’Europe ne s’eft pas attendue . J’ai
l’honneur d’envoyer à V. M . une eftampe qu’on a
gravée à Paris , très-mal exécutée , mais dont l’idée ell
affez ingénieufe : tous les ordres de moines font dans
un crible , que le premier préfident remue , et tous
les jéfuites tombent des trous du crible , comme
l’ordure du froment qui repréfente les autres ordres et
qui refient dans le crible , ainfi que le blé y demeure
lorfqu ’on le nettoie.

La lettre de V. M . m’a donné un fi grand coura¬
ge , que voyant que tant de différentes nations vont
ouvrir leurs campagnes , je vais auffi faire l’ouver.
ture de la mienne ; et puifque V. M . a eu la corn-
plaifance de permettre que je prenne les eaux à Sans-
Souci , je fortirai de mon étui , dont je n’ai pas
bougé depuis dix mois , et j ’irai annoncer aux
Nymphes et aux Dieux de la Havel qu’ils reverront
bientôt V. M . fur leurs bords heureux . PuifTe ce jour
arriver au plutôt ! J’ai l’honneur , etc.
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DU ROI.

Breslau , 8 mai.

"Vous m’avez fourni , mon cher Marquis , le meilleur -
ragoût du monde pour ma table ; j ’y ai produit votre 17<̂s”
eftampe des jéfuites ; tout le monde a ditfon mot fur
ce fujet et nous avons ri , ce qui n’eft pas ordinaire
dans ma maifon depuis les tribulations que nous avons
fouflertes . Les Français font de plaifans fous ; j’aime
des ennemis qui donnent occafion de rire , et je hais
mes Autrichiens rébarbatifs , bouffis d’orgueil et
d’impertinence , qui ne font bons qu’à faire bâiller,
ou à infulter les malheureux . Je n’ai aucune nouvelle
avons apprendre aujourd 'hui ; j’attends mes courriers
d’une heure à l’autre . Vous trouvez peut -être que
depuis quelques mois j’attends toujours des courriers;
cela eft vrai ; cependant ils arriveront à la fin , et il
n’y aura que notre impatience qui aura fouffert de

'ces délais :. ce n’eft pas une affaire ; on y gagne plutôt
en foumettant fon inquiétude naturelle à un petit
cours de patience qui nous fait avancer dans la
morale pratique et dans l’étude de la fagelfe Je
raffemble actuellement l’armée et je mets la dernière
main aux préparatifs de cette campagne . Veuille le
Ciel qu’elle foit heureufe et la dernière de celles que
j ’aurai à faire !

Je fuis bien aife que vous alliez à Sans-Souci ; mon
imagination faura où vous trouver ; je vousfuivrai
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jufqu ’au parc : je dirai , à préfent le Marquis joue de la
viole, à cette heure il commente le nouveau teftament
grec , le voilà répétant avec Babet des leçons de
tendrelTe; dans cette allée il fait des projets de poli¬
tique , et revoyant mes appartemens il fe reffouvient
de moi. Enfuite j ’aurai un petit dialogue en idée avec
vous ; mais quelque nouvelle de Daun viendra à la
traverfe diffiper cette illufion agréable , et autant en
emporte lèvent . Ma fi tua ti on 11’eft pas encore à l’abri
de certains nuages qui obfcurcillent , de temps k
autre , laférénité de quelques rayons qui me luifent;
cela m’inquiéterait beaucoup , fi je n’avais vu .par
l’expérience que tout le mal que l’on craint n’arrive
pas. Le trouble va devenir général dans toute
l’Europe , et je m’imagine que quand toutes les
cervelles fe feront détraquées jufqu ’au dernier point,
la raifon alors leur reviendra tout d’un coup , comme
à des gens attaqués de la fièvre chaude , qui après un
long accès de frénéfie , tombent dans un fommeil
profond et recouvrent leurs feus au réveil . Que cet
heureux moment fe fait long -temps attendre , et qu’il
en coûte pour que l’Europe en travail accouche de
cette paix tant défirée ! Soit en paix , foit en guerre,
heureux ou malheureux , abfent ou préfent , vous
me trouverez toujours le même , c’eft à dire vous
aimant et vous eftimant comme j ’ai toujours fait.
Adieu , mon cher Marquis , et bon foir , je vais me
coucher.

LETTRE
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Potsdam, 18 mai.

SIRE,

Me  voici arrivé depuis hier dans le délicieux fé-
jour de Sans-Souci , et j’y apprends aujourd ’hui par
une lettre qu ’on m’écrit de Berlin que vous avez
battu le corps du général Beck, et fait huit batail¬
lons prifonniers . Vous traitez auffi mal les Autri¬
chiens en Siléfie que le prince Henri en Saxe. Vçilà
un bon commencement de campagne , etfi leschofes
qui , félon ce que je conjecture , doivent arriver au
commencement du mois prochain , ont lieu , je ne
doute pas que vous ne revoyiez avant la fin de cette
année les bords heureux de la Havel , et que vous
ne veniez voir les fuperbes chofes que vous avez fait
faire à Sans-Souci et que je confidère toujours avec
une nouvelle admiration . Tout eft ici dans le plus
bel ordre du monde. Battez donc pour l’amour de
Dieu ces maudits Autrichiens le plus fouvent que
vous pourrez , pour que tous vos fujets ayent à la
fin le plaifir de vous voir heureux et content après
tant de traverfes.

J’ai eu l’honneur d’envoyer à V. M . les méta-
phyfiques chimères de d’Alembert fur la poéfie et
fur l’hiftoire . Peut - on avec autant d’efprit et de
géométrie qu’en a cet homme , être auffi peu con-
fequent ? Je crois qu’à la fin nos meilleurs écrivains

X
[fT$
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-diront comme Je pèreCanet : point de raifon , mon*
feigneur , que cela eft fage , point de raifon!

Voilà V , M . au milieu des fatigues et des dan¬
gers . Que je ferai content lorfque je l’en verrai déli¬
vrée ! Quand à moi , inutile fardeau de la terre , je
paffe ma vie à fouhaiter la paix , à étudier des cho-
fes peu agréables et à apprendre des mots.

Les jéfuites font renvoyés de la cour de France,
leurs collèges entièrement fupprimés , leurs novices
renvoyés ; et l’on parle de leur exil total du royaume
comme d’une chofe qui doit arriver au mois d’Aoùt.
Je croirais volontiers que le miniftère à découvert
quelques manœuvres de ces honnêtes gens , qui font
inconnues au public et qu’on veut garder dans le
fdence . Il eft certain que deux jours après l’affaffinat
du roi , deux jéfuites furent mis à la Baftille , et l’on
n’a plus fu ce qu’ils étaient devenus . Ajoutez à cela
que lorfque Damiens vint à Paris , il fortait de chez
les jéfuites d’Arras . Que ferez -vous à la paix de
tous ces infectes vénimeux ? Les princes catholiques
vous donnent un bel exemple.

Je ne vous dis tout ceci , Sire , que pour vous
faire penfer à l’aventure qui vous eft arrivée la cam¬
pagne dernière . Je ne comprends pas pourquoi l’on
n ’a pas déjà condamné et puni en effigie ce mifé-
rable Warkotfch . Votre trop grande douceur me
fait fouvent enrager : les méchans ont befoin d’être
contenus par la crainte. J’ai l’honneur, etc.
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LETTRE CLI.

DU MARQUIS  D ’ A R G E N S.

Potsdam, 24 mai.

SIRE,

.T’ai  l’honneur de répondreà V. ]\ 1. dans le moment - .
meme que je reçois fa lettre : elle doit juger du plaifir 1762.
qu’elle m’a caufé. Non feulement nous voyons actuel¬
lement le port après une horrible tempête , mais nous
entrons dans ce port , où nous oublierons bientôt
tous les maux paffés. On m’écrit de Berlin que la
joie y a été cxceftive ; le courrier y eft arrivé à dix
heures du foir , et toute la nuit le peuple a été dans
les rues et les maifons éclairées aux fenêtres . O11
n’a pas moins été joyeux à Potsdam ; mais on le
ferait encore plus , fi on avait le bonheur de vous
y voir . Je me flatte que cet hiver la guerre fera finie.
L’alliance avec la Ruflie vaut toutes les alliances des
peuples circoncis et incirconcis ; avec ce feul fecours
je regarde la paix comme affurée avant quatre mois,
et fi certaines gens tiennent leurs promeffes et fe
mettent en mouvement , il eft impoffible que vous
ne foyez pas à Sans-Souci avant le mois de Septembre.
La reine de Hongrie , à ce que difent des lettres de
Vienne qui viennent de très -bonne main , paffe la
moitié de fa vie depuis quelque tems à prier la Vierge,
et l'autre à pleurer . Je fouhaite , pour la punir des
maux que fon ambition a faits depuis fept ans au
genre humain , qu’elle ait le fort des fœurs de Phaë-
ton et qu’elle fg fonde en eau. J’ai l’honneur , etc.

X 2
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L E T T R E C L11.

DU 11 O I.

Bettlern, 2j mai.

JEme félicite, mon cher Marquis, de ce que
Sans -Souci peut vous fervir de demeure agréable
pendant les beaux jours du printemps , et s’il ne
dépendait que de moi , tous les événemens fe fe¬
raient déjà arrangés de façon que je pourrais vous
y joindre ; cependant U faut encore ajouter la cam¬
pagne qui va s’ouvrir aux fix précédentes , foit que
le nombre de fept qui pafie pour myftique chez les
péripatéticiens et les moines , doive être rempli , et
qu’il foit dit de toute éternité dans le livre des
deftinées , que nous n’aurons la paix qu’après fept
campagnes , il faut que nous en pallions par-là. Mon
frère a bien débuté en Saxe ; mais je ne fais quels
contes on fait fur notre chapitre . Nous cantonnons
encore ; il n’y a que quelques partis de houfards
en campagne , et ni Daun , ni Béck , ni tous les
autres Autrichiens ne font attaquables jufqu ’à pré-
fent . Notre campagne ne peut commencer au plutôt
qu ’au 20 Juin ; jufqu ’à ce temps ne vous attendez
pas de notre part à des coups d’éclat.

J’ai déjà penfé aux moines de Siléfie ; dès que
j’ai appris qu’on les chaffait de France , j ’ai fait mon
petit projet en conféquence , et j’attends à avoir
nettoyé le pays d’Autrichiens , pour pouvoir y faire
ce qui me plaie. Vous comprenez donc , mon cher

/
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Marquis , qu’il faut attendre que la poirefoit mûre -
pour la cueillir . Quelle différence de revoir Sans-
Souci à préfent , après y avoir demeuré avant la
guerre ! de comparer l’état de profpérité où nous
étions alors avec notre misère préfente , la bonne
fociété qui s’y raffemblait avec la folitude , ou la
mauvaife compagnie qui nous refte ! Tout cela,
mon cher Marquis , m’afflige , et me rend trifte et
rêveur.

Je fuis fort dé votre fentiment au fujet de
d’Alembert ; il vaut mieux ne point écrire que de
dire des paradoxes ou des pauvretés . Blaife Pafcal,
Newton et cet homme-ci , tous trois lés plus grands
géomètres de l’Europe , ont dit force fottifes , l’un
dans fes apophtheg 'mes moraux , l’autre dans fou
commentaire fur l’apoçaly.pfe et celui-ci fur la poéfie
et l’hiftoire. La géométrie pourrait donc bien ne
pas rendre l’efprit auffi jufte qu’on le lui attribue.
Le préjugé favorable à la géométrie en avait fait
un axiome ; ce n’eft pas même un problème , après
les trois grands géomètres que je viens de citer et
qui ont tous trois fi pitoyablement raifonné. Tenons-
nous -en , mon cher Marquis , aux arts d’agrément.
La perfection n’eft point faite pour nous ; on a
quelque indulgence pour les,écarts d'un poète , on
les met fur le compte de fon imagination ; mais on
ne pardonne rien au géomètre , il doit être exact et
vrai . Pour moi , qui fens qu’on ne faurait l’être
toujours , je m’attache plus fortement que jamais
aux agrémens de la poéfie et à toutes les parties
des études qui peuvent orner et éclairer l’efprit ; ce
feront les hochets de ma vieilleOe , avec lefquels

X 3
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je m’amuferai , jufqu ’à ce que ma lampe s’éteigne.
1762 . (qes  études , mon cher Marquis , adouciffent l’efprit

et font que l’âpreté de la vengeance , la dureté des
punitions , et enfin tout ce que le gouvernement
fouverain a de févère , fe tempère par un mélange
de philofophie et d’indulgence , néceffaire quand
on gouverne des hommes qui ne font pas parfaits
et qu ’on ne l’eft pas loi-même.

Enfin , mon cher Marquis , foit âge , foit réflexion , le.
foit raifon , je regarde toits les événemens de la vie ilf
humaine avec beaucoup plus d’indifférence qu ’autre - pot
fois . Quand il y a des chofes qu ’il faut faire pour eti
le "bien de l’Etat , j ’y mets encore quelque vigueur ; ner
mais , entre nous foit dit , ce n’effc plus ce feu im- autr
pétueux de ma jeuneffe , ni cet enthoufiafme qui que
me poffédait autrefois . Il eft temps que la guerre m
finiffe , car mes homélies baillent , et bientôt mes fe
auditeurs fe moqueront de moi . Adieu , mon cher qt
Marquis , je fouhaite de vous donner d ’agréables tei
nouvelles ; vous aurez dans peu celle de la paix le
avec les Suédois ; pour les autres , vous ne les aurez la
qu ’à la fin de Juin . Aimez -moi toujours , et fouvenez - lej
vous d’un philofophe militaire , plus errant que D011 Te
Quichotte et tous les chevaliers de la Calprenède . qui

fait
accc
parti
cateiw
fil’
frai
déc

1
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LETTRE CLIII.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS,

Potsdara, 2 juin.

SIRE,

Si vos courriers fe font fait autant attendre que
le Meffie , ils ont produit de plus grands effets ;
il fallut au Meffie et à fes difciples quatre ûècles
pour amener au chriftianifme un Empereur romain,
et il ne vous faudra que quatre mois pour rame¬
ner à la raifon une Impératrice . C’eft bien un
autre miracle de rendre une* femme raifonnable
que de baptifer un prince qui cherchait à fe faire
un parti parmi les chrétiens qui pût le garantir de
fes ennemis. Si je n’avais pas été prévenu depuis
quelque temps , les deux dernières lettres que j’ai
reçues de V. M . auraient bien pu produire fur moi
le même effet que la joie de la paix a caufé fur
la tête d’un des principaux miniftres de Berlin ;
le pauvre homme en eft devenu fou le jour du
Te Deum;  il a fait mettre dans toutes nos gazettes
qu’il prêcherait le lendemain en vers , et il a
fait véritablement fon fermon , où toute la ville eft
accourue . Ses confrères font fort feandalifés , et ne
parlent de rien moins que de fufpendre le prédi¬
cateur poète . Si vous continuez de m’écrire d’auffi
bonnes nouvelles , ne foyez donc pas étonné , Sire,
fi l’on vous écrit que j’ai fait un difeours en linyita
franc.a , qui eft le provençal algcrianifé  à l’aca¬
démie des fciences. En vérité à la lecture de vos

X 4
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■- dernières lettres , j’ai été pendant plus d’une heure P
1762. comme un homme pétrifié et que la joie rend entiè- l'n

renient flupide . 11 faut , comme le dit fort bien troi:
V . IV). , avoir fenti l’état où nous étions il y a fix blel
mois , pour connaître tout le bon et le merveilleux ils
de celui où nous fommes aujourd ’hui . ten

J’ai eu la fatisfaction d’être le premier qui ait l’hc
célébré votre union avec l’Empereur de Ruffie , ce des
brave et digne prince , que le Ciel comble de toutes tuo
fes faveurs ! Dès que j’eûs reçu la lettre de V. M ., d’ar
je priai à dîner les bourguemaîtres et plufieurs une
des bons bourgeois de Berlin ; j ’empruntai de la veau
maifon de ville deux petits canons de quatre livres cnit
de balle , dont les bpurgeois fe fervent dans leurs brigé
fêtes ; je les fis conduire fur le chemin au pied de eus
la colonnade de Sans-Souci , et depuis midi jufqu’à ion
fept heures du foir que dura le dîné nous tirâmes tp
80 coups de canon , en buvant à votre fanté et [
à celle de l’Empereur votre bon allié. Hier net
dimanche les bourgeois firent à Potsdam de grandes
réjouiffances ; je les ai pourtant prévenus de trois
jours.

Je voudrais être plus vieux d’un mois ; cepen¬
dant je trouve qu ’il n’eft pas gracieux de vieillir;
mais je feus tout le plaifir que j’aurai dans les
mois de juillet , d’août et de feptembre . Quoique
je fouhaite la paix avec la plus grande impatience,
je ferais pourtant fâché de la voir conclure avant
que vous n’ayez reçu de la Reine de Hongrie une
bonne bouteille de baume , qu’elle eft obligée de
vous donner pour guérir toutes les cicatrices qui
pourraient refier aux bleffures quelle nous a faites.
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Permettez que je vous dife une petite parabole:
Un honnête homme traverfait une certaine forêt;
trois brigands l’attaquèrent , lui firent plufieurs
blelfures , et non contens de lui voler fon argent,
ils voulaient encore le tuer . Il arrive pendant ce
temps , deux braves gens qui volent au fecours de
l’honnête homme et fe faillirent des larrons . Un
des défenfeurs du voyageur lui dit : croyez - moi ,
tuons vosennnemis . Si nous les laiiTons aller , avant
d’arriver à la fin de votre courfe vous avez encore
une autre forêt à palier ; ces gens-là iront de nou¬
veau vous y drelfer des embûches . Le voyageur
crut le confeil de ceux qui l’avaient garanti : les
brigands furent exterminés , et il acheva fa route
en sûreté . Ce n’eft rien d’avoir culbuté par terre
fon ennemi , fi l’on ne prend des précautions pour
qu’il ne puitfe plus nous attaquer en fe relevant.

Je termine ici mon ftyle oriental , et j ai l’hon¬
neur d’être etc.

1
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LETTRE C L I V.

DU ROI.

8 juin.

- - *V ous plaifantez , mon cher Marquis , dans votre
l 76z- lettre fur mes courriers . Le malheur eft que tout

ne va pas aufli vite que je le voudrais . Voilà la
paix des Ruffes , qui eft à la vérité un événement
très-avantageux , mais qui m’a dérangé d’un autre
côté ma négociation à Conftantinople . Il faut bien
des chofes pour mettre tant de têtes fous un bon¬
net , principalement pour concilier des intérêts auffi
difïérens . On négocie , le temps fe paffe et nous ne
fortons point d’embarras . Les Tartares marchent
ni plus ni moins . C’eft toujours cent mille hommes,
et il faut efpérer qu’en les mettant en jeu , les autres
fuivront.

Votre parabole eft admirable . Il faut des moyens
pour la pratiquer . La grande difficulté eft d’abattre
cette puilfance ; le refte fera aifé. On va vite en
fpéculation , mon cher Marquis , et lentement en
befogne , parce qu’on rencontre cent empêchemens
dans fon chemin . Je m’abandonne à la deftinée qui
mène le mondé à fon gré : les politiques et les
guerriers ne font que des marionnetes de la pro¬
vidence ; inftrumens néceffaires d’une maininvifible,
nous agilfons fans favoir ce que nous fefons ; fouvent
le produit de nos foins eft le rebours de ce que nous
efpérions . Je laiffe donc aller les chofes comme il plaît
à Dieu , travaillant dans l’obfcurité et profitant des

1
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conjonctures favorables , lorfqu ’elles fe préfentent . - -
Czernichef eft en marche pour nous joindre . Notre 1762.
campagne ne commencera que vers la fin de ce mois,
mais alors il y aura beau bruit dans cette pauvre
Siléfxe. Enfin , mon cher Marquis , ma befogne eft
dure et difficile, et l’on ne faurait dire encore pofiti-
vement comment tout ceci tournera . Faites des
vœux pour nous et n’oubliez pas un pauvre diable
qui fe démène étrangement dans fon harnais , qui
mène la vie d’un damné , et qui malgré tout cela
vous aime et vous eftime fincèrement . Adieu,

LETTRE CLV.

DU MARQUIS  D ’ A R G JEN S,

Berlin, juin.

SIRE,

IL s’en faut bien que je plaifante fur vos cour¬
riers , ils ont apporté de trop bonnes nouvelles.
Je veux que les Turcs ne faffent aucun mouve¬
ment cette année ; la fituation des affaires me paraît
cependant admirable . Je ne fuis pas M . Euler ;
mais je fais pourtant allez calculer pour voir que
foixante mille Rulfes et vingt mille Suédois font
quatre -vingt mille ennemis de moins ; que vingt-
cinq mille hommes que nous avions contre les
Rulfes , cinq mille contre les Suédois font trente mille
hommes», auxquels vingt mille Rulfes réunis , for¬
ment une armée de cinquante mille hommes qui
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—— peuvent agir cette année contre les Autrichiens.
62. Quant aux Turcs , je n’y ai jamais compté , parce

que j’avais vu et lu une lettre écrite le vingt
d’avril de Conftantinople par un mini-lire très-
bon Pruffien , à un autre minillre auffi Pruffien
que moi , c’ell tout dire , qui l’affurait que tout
était tranquille à Conftantinople et que les Turcs
ne marcheraient point cette année : mais pourvu
qu’à leur place les cent mille Tartares qui font
en marche , achèvent de tenir leurs promeffes , je
ne vois pas la Reine fort à fon aife. Je conviens
que ft les Turcs avaient marché , cela finiftait l’affaire
dans deux mois , mais ft cent mille Tartares entrent
en Hongrie , il faudra bien que les Autrichiens
détachent pour le moins un corps de vingt mille jji
hommes . Dès que j’appreudrai que ce détachement ^
a lieu , je jugerai de la certitude de 1a. promelfe des tro
Tartares , et j’en tirerai un augure certain pour la qu
paix au mois de novembre ou de décembre . me

S'il faut en croire les papiers anglais , et fur-tout ]uei
îe Monitor , la fageffe de Salomon ne règne pas niar
dans les confeils d’Etat à Londres . Il paraît contre me
le favoritifme du Comte Bute des pièces bien fortes
et bien énergiques . La harangue de M . Pitt au parie-
ment eft digne de Démofthène , et avec tout cela , <jC|r
voilà le Duc de Newcaftle , qui après avoir fervi ence
quarante -cinq ans la maifon de Hanovre et avoir rajf0£
mangé cinq cent mille livres fterling pour fon fer vice, ^
eft obligé de demander fa démiffion ; il a généreu-
fement refufé fix mille livres fterling de penfion a&ité
qu ’on lui a offertes. Que dirait à tout cela le bon (jej
Roi votre oncle , s’il revenait au monde , et à bien (trv-
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d’autres chofes que je n’ofe confier au papier , mais
que V. M . devine aifément ? Si l’événement arrivé
en Ruffie ne montrait pas le peu de fondement de
tous les projets humains , ce qui fe palTe en Angleterre
en ferait une excellente preuve.

J’ai l’honneur etc.

LETTRE CLVL

DU ROI.

19 juin.

Si j’entrais avec , vous dans le détail , mon cher
IMarquis , fur ce qui s’efl: paffé en orient , vous
trouveriez peut - être que j’avais raifon de croire
qu’il arriverait de bonnes chofes là -bas. Certaine¬
ment tout n’eft pas défefpéré et il me refte des
lueurs favorables . Le Tartare doit être en pleine
marche , et pour lui je me flatte au moins qu’il
me donnera une vingtaine de milliers d’auxiliaires.
A Conftantinople il y a une rébellion parmi les
janifiaires ; ils en veulent au grand Vifir : au départ
de ma lettre la huitième partie de la ville était déjà
en cendres etl ’incendie durait encore . Vousavezbien

raifon de dire que nos raifonnemens fur l’avenir ettout
ce qui eft conjecture politique , n’eft que frivolité.
Qui peut en mieux parler que moi , qui me vois
agité depuis fix ans de toutes les tempêtes politiques
de l’Europe , toujours près de faire naufrage , con-
fervé jufqu ’ici comme par miracle , et néanmoins
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toujours dans de nouvelles fortes de dangers ? Tout
ce qui fe paffe en Ruflie n’a pu être prévu par le
Comte de Kaunitz ; toutcequis ’eftpafleen Angleterre
etdont vous ignorez ce qu’il y a de plus odieux , n’a
pas dû entrer dans mes combinaifons . De tout cela
il réfulte que l’on fait le métier de dupe , quand
on gouverne des Etats dans des temps d’agitations
et de troubles . C’eft ce qui me dégoûte fur -tout
de ce travail ingrat et infructueux , et qui me
ramène plus que jamais à l’amour des lettres , que
l’on peut cultiver en filence et dans le fein de la
paix . Un homme de lettres opère fur quelque chofe
de certain : au lieu qu’un politique n’a prefqùe
aucune donnée.

Les RulTes nous joindront le 30 ; leur arrivée
terminera notre inaction . Je tenterai derechef les
grandes aventures , au rifque de ce qui pourra en
réfulter . Voici le feptième acte de cette tragédie ;
la pièce eft trop longue ; l’Empereur de RuŒe y
a fait la péripétie ; il faut que je travaille au dénoue¬
ment. pour la terminer le moins mal que poflible.
Une multitude d’arrangemens préalables m’occu¬
pent à préfent ; il faut tout difpofer et tout prévoir
autant que cela fe peut ; ajoutez à cela la vivacité
des négociations qui fe font à préfent , et vous
jugerez facilement des foins , des embarras et du
travail qu’il m’en coûte , et du poids que mes pau¬
vres épaules portent . Enfin , mon cher Marquis,
nous touchons aux événemens qui vont décider
de cette campagne et de toute cette guerre ; il faut
fe réhgner à les attendre patiemment , puifque la
moindre partie de ce qui doit arriver , dépend de



nous. Adieu , mon cher. Vivez 'en paix , écrivez-
moi fouvent , et comptez fur mon amitié.

LETTRE CLVII.

DU MARQUIS D’ ARGENS.

28 juin.

SIRE,

Ose rais-je demanderàV.IYI.ce que font noS
bons amis les Tartares? Je voudrais bien qu’ils fulfent
déjà en Hongrie.

Les Danois ont fait ce que nous aurions du
faire ; ils ont emprunté à coups de canon un million
d’écus des Hambourgeois ; j’en fuis' fâché , parce que
ce font les Danois qui ont cet argent ; maisd’ailleurs
le peuple eft en général autrichienàHambourg. Je
me réjouis de voir les villes impériales qui font
dévouées fans raifon à la cour de Vienne , punies
par cette même cour , qui tire parti de tout.

Je ne doute pas que la bataille que les Français
viennent de perdre en Allemagne , n’augmente le
crédit de AL Pitt dans le parlement; il y avait
prédit de la façon la plus affurée , dans fa harangue?
ce que le Prince de Brunfwic vient d’accomplir.

Tout le monde dit ici que vous avez en Siléfie
la plus belle armée de l’Europe. Puiffe-t-elle répondre
aux efpérances de fon Roi qui la commande , et
montrer par fa valeur qu’elle eft digne de fon chef!
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- ■ Je remercie infiniment V. M . de la bonté qu’elle
l 7 62 - a eue de me permettre de relier fix femaines à S . ns - anr;

Souci . Je retourne à Berlin dans quatre jours , pour fera
être à portée de recevoir plus promptement des iaï
nouvelles de la fan té et des victoires de V . IVT. que

J’ai l’honneur , etc. éca

LETTRE  CLVIII. ne;
m 'û

D U ROI . MIK

Buntzehvitz, 4 juillet. toc
toute

Je  n ’ai point , mon cher Marquis , de ce beau litre
papier orné de contours élégans qui donne tant lié
de grâce aux lettres, de vos compatriotes ; fans quoi frai
je m’en fervirais pour vous répondre . Vous vou- for.
drez donc bien que je vous mande fur ce papier-ci ave
tout Amplement ce qui fe paile . Vous nous d'im
retrouvez dans ce camp où. nous fumes fx long- [
temps l’année pafiée ; nous allons actuellement entrer conli
dans les montagnes , pour tourner le Maréchal Jæ r;
Daun , et l’obliger de rentrer en Bohème . Je ne 4,000
fais jufqu ’à quel point nous réuffirons ; cependant ijajjj
il n’y a l'ien auti'e chofe à faire. C’efl: une grande aque
entreprife que celle de débufquer un habile général
de toutes les pofitions avantageufes qu’il a prifes ïa
d’avance . La Fortune y fera fans doute beaucoup ; Frac-
mais qui peut fe fier à cette volage ? ' j’enj

Vous me demandez des nouvelles du Tartare . lio!;aj
On me mande qu’il va m’envoyer tout à préfent tô j

des



des troupes ; la lettre eft du i î Juin . Cette diverfion
aura lieu plus tard que je ne l’avais efpéré ; mais elle r
fera toujours effet. Notre paix et notre alliance avec
la Rulïîe , admirables d’un côté , ont caufé d’un autre
quelque altération dans les bonnes difpofitions où
étaient les orientaux ; rePceà l'avoir fi nos ennemis
n'en profiteront pas. Toute la politique , mon cher
Marquis , eft appuyée fur un pivot mobile , et l’on
ne peut compter fur rien avec certitude ; c’eft ce qui
m’en dégoûte prodigieufement . Les calamités des
années paiTées, la ruine de la plupart des provinces ,
jointe à toutes fortes de malheurs qui me font arrivés,
m’ont rendu plus philofophe ou plus indifférent fur
toutes les chofes humaines que Socrate ne pouvait
I être : je parviendrai bientôt à une quiétude parfaite.
II  eft temps , mon cher Marquis , que cette guerre
finiffe; je ne vaux plus rien , mon feu s’éteint , mes
forces m’abandonnent , je ne fais plus que végéter;
avec cela on peut encore fervir d’ornement à la iaure
d’un cénobite , maison n’eft plus propre au monde.

Le Prince Ferdinand a remporté un avantage
confidérable fur les Français ; j 'en fuis bien aife.
J’aurais déliré que l’affaire eût été plus décifive ;
4,000 hommes de 8o,ooo , refie 76000 ; c’eft plus
qu’il 11’en faut pour le Prince Ferdinand , qui n’en
a que 50,000 au plus à leur oppofer ; mais cela lui fait
gagner du temps , et cet échec décourage un Soubife,
un des plus médiocres généraux qu'ayent eu les
Français . Mon pauvre Margrave Charles eft mort ;
j’en luis fenfiblement affligé , c’était bien le plus
honnête homme du monde. Il faut que nous allions
tous là -bas le rejoindre ; un peu plutôt , un peu
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_ _ plus tard , c’eft la même chofe. Adieu , mon cher
1762. Marquis . Ecrivez -moi quelquefois, et foyez perfuadé

de mon amitié.

LETTRE CLIX.

DU MARQUIS D ’ A R G E N S.
■•*!

Berlin, 14 juillet. PtlËf
y J»_

SIRE,

Une  fluxion fur un œil , qui a été allez forte , ne
m’a pas permis d’écrire plutôt à V. AI. Elle vient
d’exécuter , fans perdre un fcuî homme , parles plus
belles manœuvres quelle a faites , ce qui parailfait ne
pouvoir avoir lieu qu’après une ou deux batailles.
Vous voilà donc maître de toutes les montagnes
de la Siléfie et des paffages dans la Bohème ? Je
fouhaiterais y voir toute votre armée rendre aux
Autrichiens le mal qu’ils nous ont fait , et forcer enfin
ces hommes infenfés à finir une guerre qui fait depuis
fept ans le malheur de l’Europe , et que le feu! orgueil
autrichien et la folie francaife entretiennent et
fomentent avec tant de fureur.

On dit ici comme une chofe fin e que l’Empereur
de Ruiïie vient de prendre le commandement de
fon armée . Si mes défirs étaient accomplis par la
providence , ce bon et digne prince ne ferait venu
en Allemagne qu’à la paix générale . Tout le bonheur



et toute la tranquillité de l’Europe réfident fur fa
perfonne etc. : V. M . fent tout ce que contient
cet etc.

J’ai vu ici le miniflre ruffe qui vient d’arriver ;
c’eft , à ce qu’il me paraît , un homme très-fage,
très-attaché à fon maître , et entièrement dépouillé
du ridicule myftérieux de la plus grande partie des
politiques et de bien des miniftres . Je fuis convaincu
que V. M . fera contente de celui-ci , s’il a jamais
l’honneur de Ja voir.

Quand aurons-nous donc , Sire , le plaifir et le
bonheur de vous voir ici ? Jamais le Meffie ne fut
attendu avec plus d’impatience , et jamais fon arri¬
vée ne fut auffi néceffaire aux Juifs , que la vôtre
ne peut l’être . Mais je fens , ainfi que tous les gens
raifonnables , qu’il faut prendre patience , et fonger
qu’après avoir obligé vos ennemis à faire la paix,
Vous rétablirez bientôt ce que votre abfence peut
avoir dérangé . Le proverbe le plus vrai , Sire , c’eft
celui que, quand le chat n’y eft pas, les rats danfent,

J’ai l’honneur , etc.
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LETTRE CLX.

DU ROI.

Sans date.

-7 N os affaires , mon cher Marquis , commençaient
à prendre un train alfez honnête , quand tout à coup
je me vois dérangé par un de ces événemens poli¬
tiques que l’on ne peut prévoir ni empêcher ; vous
l’apprendrez de refte . La paix que j’ai Lite avec la
Rufïie fubfiftera ; mais l’alliance s’en va à-vau -l’eau.
Les troupes retournent toutes en Rufïie , et me
voici réduit à moi-même. Cependant nous avons
encore frotté deux détachemens d’Autrichiens ; il
faut voir fi cela pourra nous mener à quelque chofe
de folide ; j’en doute , et me voilà de nouveau dans
une fituation gênante , difficile et délicate . Je fuis
la toupie de la fortune , elle fe moque de moi.
Nous avons pris aujourd ’hui mille hommes et
quatorze canons ; cela ne décide de rien , et tout
ce qui ne décide pas , augmente mon embarras.
Je crois bien que beaucoup de chofes vont de travers
à Berlin et autre part . Mais que voulez -vous que
je vous dife ? Le deftin qui mène tout , eft plus
fort que moi , je fuis obligé de lui obéir . J’ai le
chagrin dans le cœur , ixion embarras eft des plus
grands , mais que faire ? Prendre patience . Si je vous
écris aujourd ’hui une fotte lettre , prenez -vous-en à la
politique ; j ’en fuis fx las , que fi une fois je pouvais
trouver la fin de cette malheureufe guerre , je crois
que je renoncerais au monde.

Adieu , mon cher. Je vous eœbraffe.
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LETTRE CLXI.

34*

DU MARQUIS D’ A R G E N S,

Berlin, 27 juillet.

SIRE,

ïvORSQUE j ’ai eu l’honneur de recevoir votre - -
dernière lettre , je favais depuis quatre jours l’évé- nu¬
llement arrivé en Ruffie . Comment eft-il poffible
qu ’on n’ait pu ni le prévoir ni l’empêcher , dans le
temps que tout fembîait fe réunir pour montrer
qu ’on devait s’y attendre ? La façon dont penfaient
les Ruffes qui paffaient par Berlin , les difcours du
Miniilre de Ruffie à la Haye , les lettres qui venaient
de Pétersbourg , tout cela préfageait ce trille évé¬
nement . Il y a fix femaines qu’un miniilre étranger
à la cour de Ruffie écrivit ici à un miniilre bien
intentionné pour vos intérêts tout ce qui ell arrivé;
il lui prédifait qu’on verrait bientôt , fi l’on n’y
prenait garde , ce qui n’a été que trop effectué.
Ayant vu cette lettre , je confeillai à ce Miniilre
de parler au Comte de Fink , et il l’avertit de ce
qu ’on lui mandait . Malheureufement cet avis n’a
fervi de rien. Si V. M . fe rappelle ma dernière
lettre , elle verra actuellement que les craintes que
je lui témoignai et que j’exprimai à mots couverts,
n’étaient que trop bien fondées . Dieu veuille que
celles que j’ai fur la continuation de la paix foient
fauffes ! Vous me dites , Sire , que toutes les troupes
Ruffes retourneront en Ruffie , je le fouhaite ; mais
M . de Saldern , Envoyé duHolllein , homme dévoué

Y 3
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à V. M . , me dit encore hier qu’il n’en croyait rien ;
les paquets qui arrivent de la Pruffe font cachetés
avec les armes ruffiennes , et le mamfefte que la cour
de Pétersbourg a fait publier pour reprendre poffef-
fion de ce pays , a jeté ici tout le monde dans la
confternation . Comment , Sire , pouvez -vous vous
réfoudre à laiffer Stettin dans un état à ne pas réfifter
à un coup de main ? Trois bataillons de moitié dans
votre armée et deux bataillons dans celle du Prince
Henri font -ils donc le fort de ces armées ? Mais ils
le font de la principale et même de la feule ville
qui alfure Berlin et tout le Brandebourg . Excufez-
moi , Sire , fi je prends la liberté de vous dire ce
que je penfe à ce fujet . C’eft un véritable zèle qui
me fait parler . Plùc à Dieu que je pufïe voir V. M.
tranquille , heureufe ; et mourir une heure après!
Je facrifïerais peu de chofe ; car la vie me devient
à charge , et je fuis las d’être dans un monde gouverné
par une aveugle fortune , et habité par des hommes
plus médians que les animaux les plus féroces . Le
Prince Ferdinand a remporté un avantage fur les
Français , dont V . M . aura déjà reçu la nouvelle.
Mon affliction eft fi grande , qu’à peine ai-je été
fenfible à cet événement ; il n’y a plus que la
confervation de V . M . qui puiffe m’affecter, ctl ’efpoir
de vous voir furmonter à la fin les caprices d’une
fortune bizarre.

J’ai l’honneur , etc.
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ET DU MAR Q. U 1 S d ’aRGE N S.

LETTRE CLXII.

DU ROI.

Sans date.

"VOS appréhenfions , mon cher Marquis , font mal
fondées ; nous n’avons rien à craindre de la Ruflie ;
toutes les troupes s’en vont en Mofcovie . Quant à
cette révolution , je l’ai appréhendée ; j’ai même
averti l’Empereur de prendre fes mefures ; mais fa
fécurité à été trop grande ; il fe fâchait quand on
lui parlait de précautions , et j ’ai encore la lettre
qu’il m’a écrite en réponfe aux avis que je lui avais
donnés . Son malheur vient de ce qu’il a voulu
prendre certains biens au clergé ; les prêtres ont
tramé la révolution , qui s’eft exécutée tout de fuite.
Ce prince , poffédant toutes les qualités du cœur
qu’on peut défircr , n’avait pas autant de prudence,
et il en faut beaucoup pour gouverner cette nation.
On m’annonce aujourd ’hui qu’il eft mort de la
colique.

Vous avez , mon cher Marquis , tout lieu d’être
tranquille pour Berlin , non pour nous , car nous
avons une befogne également difficile et hafardeufe
à entreprendre ; mais ni plus ni moins il faut en
paffer par là Demandez pour nous l’affiftance de
la fortune ; tout fe .fait avec fon fecours et rien fans
elle. Je fuis bien de votre avis fur ce que vous
dites de la vanité des chofcs humaines et de la mé¬
chanceté des hommes ; je ne vous ai dit autre chofe ;
c’eft ce qui me dégoûte du monde et qui me fait
défirer la fin de*cette funefte guerre , pour pouvoir

Y 4
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achever quelque part ma vie en paix . ,Vous voyez
l'inhabilité des projets des hommes : la révolution
de Pvuiïie vous a frappé plus vivement que d’autres
événemens dont j’ai été témoin ; mais comptez que
durant ces fept campagnes que je fais , je n’ai vu
autre chofe que des efpérances renverfées , des
malheurs inopinés , enfin tout ce que la bizarrerie
des jeux et des caprices du hafard a pu produire.
Après cette expérience , mon cher Marquis , il eft
permis , quand on a cinquante ans , de ne vouloir
plus fervir de jouet à la fortune , de renoncer à
l’ambition , à tbutes les folies qui ne font que trop
d’illulion à. une jeunelTc fans expérience , et aux
préjtigés que le grand monde nourrit et perpétue.

Adieu , mon cher Marquis . Je vous embralfe.

LETTRE  CLXIIJ.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Bei lin , 9 août.

SIRE,

ous avez ramené la tranquillité dans mon ame,
et mon chagrin a fait place à l’efpérance de vous
voir encore heureux et tranquille , avant que je
quitte le féjour de cette planète , pour aller trouver
Epicure dans quelqu ’un de fes mondes qu’il a le
premier établis en philofophie et que Defcartes lui
H volés : ce n’efl:pas là un grand crime , et je pafferais
volontiers aux célèbres géomètres de fe piller les
uns les autres , pourvu qu’ils •confervaflent le fens
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commun , lorfqu ’ils ne calculent pas. Il n’y a rien,
Sire , de plus charmant que Tépître que vous avez
eu la bonté de me foire envoyer par M . de Catt.
One vous plazfantez à propos et que vous peignez
bien ces calculateurs exacts , ennemis éternels du
goût et defiructeurs de l’imagination !

Dans les cerveaux brûlés jadis la fable éelofe
Créa tous les Dieux vains de la métamorphofe,
Improprement donna le nom de Jupiter
Aux régions des cieux occupés par l'éther,
Par Vénus déligna la féconde nature,
Bacchus était le vin , Gérés l’agriculture.
Nouvel iconoclafte armez-vous de rigueur,
Extirpez et ces Dieux et leur aimable erreur,
Et rejetant le fens qu’offre l’allégorie ,
Vous la remplacerez par la géométrie.
Au lieu de nous conter comment le Dieu des eaux
Protégea contre Pan Syrinx dans les rofeaux,
Philofophe folide il faudra vous rabattre
A prouver en rimant que deux fois deux font quatre.
O l’excellent fecret de plaire et de charmer!

Si V. M . veut troquer ces quinze vers contre un
gros volume in-douze auquel je travaille aflidument
depuis un an , etqueje compte d’avoir l’honneur de
lui envoyer dans peu de temps , je ferai fort con¬
tent de vous donner le travail de douze mois pour
celui d’une heure de temps , et je croirai avoir gagné
encore cent pour cent à ce troc . Il y a un vers dans
votre épître qu’il faut abfolument changer.

Ne lui dépeignez point le martyr  qui vous prefle ;
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il faut abfolument

Ne lui dépeignez point le martyre  qui vous prefle;

alors le vers n’y eft plus . Voilà la feule chofe que
j ’ai trouvée à redire dans votre charmante épître.

ai vu la promife de M . de Catt ; elle m’a paru
très-aimable , elle eft fort jolie et tout le monde dit
beaucoup de bien de l'on caractère . Ce n’cft pas
pour un homme de lettres une petite affaire que
d’avoir une bonne femme. Je ferais mort dix fois
ou devenu fou depuis trois ans , fije n’avais pas été
affez heureux pour avoir la mienne . On doit dire
des femmes ce qu’Efope difait de la langue : il n’y
a rien de meilleur , et rien de plus mauvais.

Je prends la liberté d’envoyer à V . M . la feuille
d’une gazette d’Utrecht dans laquelle il y a un
article concernant les anciens fujets de Mithridate.
Je ferais bien fâché qu’il fût véritable , et je ne
m’étonnerais plus , s’d l’était , de voir que ce dont
V . M . m’avait fait la grâce de me parler , n’a point
encore eu lieu.

On affure que V. IVT. fait affiéger Schweidnitz.
Lorfque vous l’aurez pris , envoyez -nous donc des
portillons , pour réjouir un peu les bons Berlinois,
et ne faites pas comme la dernière fois que vous
le reprîtes , où vous ne daignâtes pas nous envoyer
unefimple eftaffette . Nous avons tant eu de chagrins,
il eft bien jufte que nous ayons un peu de plaifir.
J’ai l’honneur , etc.
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LETTRE C L X I V.

DU ROI.

Péterswalde, i j août.

L ’art conjectural eft borné , mon cher Marquis , -
et le fera tant que le monde durera . Prendre fon I7<52-
parti galamment et laiffer aller les chofes comme
elles vont , c’eft fans doute l’unique parti fage qui
nous relie à prendre . Vous conviendrez à préfent
que je vous ai dit vrai , en réfutant les appréhendions
que des bruits populaires avaient accréditées . Nous
ayons été fi long temps à l’école de l’adverfité , que
le public eft crédule fur les malheurs que la crainte
fefait prévoir . Ni tout le mal qu’on appréhende,
ni tout le bien qu’on efpère , n’tfrrive pas cependant.
Je vous annoncerai , pour vous reftaurer , que mon
entreprife fur Schweidnitz va jufqu ’ici à merveille ;
il nous faut encore onze jours heureux , et cette
épreuve fera remplie . Je vous donnerais encore
nombre de bonnes nouvelles ; j ’attends que votre
crédulité fe tourne du côté des événemens heureux
pour vous les annoncer . J’attends donc ce que vous
m’écrirez , pour vous fervir en conféquence de vos
défirs. Adieu , mon cher Marquis , je fuis fatigué
et mon âge me rend l’exercice plus rude que par
le palfé. Ecrivez -moi donc , et ne doutez point de
mon amitié.
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LETTRE C L X V.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 19 août.

J
S T R E,

E me hâte d’avoir l’honneur de faire mon com-
Ï762. pliment à V . M . fur l’avantage confidérable et très-

utile qu’elle vient de remporter fur les généraux
Lafcy , Beck , et Odonel . J’efpère que cela hâtera
bientôt l’arrivée des poftillons dont vous voulez bien
avoir la cornplaifance de régaler les bons Berlinois.
Si la prife de Schweidnitz nous procure la paix à
la fin de la campagne , ou pendant le cours de
l’hiver , elle vaudra la prife d’un royaume entier.
Après fept ans d’une guerre affreufe ne férait-il pas
temps que la paix réparât tant de maux , et que le
barbare acharnement de vos ennemis ceffât , et ne
tentât pas davantage d’inutiles efforts , qui ne fervent
qu ’à entretenir une horrible confufion et un cruel
défordre dans toute l’Europe.

On parle beaucoup de la paix entre la France et
l’Angleterre . Si cette paix peut occafionner celle de
toutes les puiffances belligérantes , je la fouhaite;
mais fi elle ne produit pas cet effet , je ne vois pas
qu ’elle puiffe nous être de grande utilité , fur-tout
fi elle a heu , comme l’infinuent les papiers publics.
V. AT. doit lavoir mieux que perfonne ce qui fe
paffe à ce fujet ; ainfi , comme je la vois contente,
je fuis tranquille fur tous les bruits qui courent.
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Toutes les fois que vous me parlez , Sire , de
votre prétendue vieilleffe , je cours ouvrir mon
almanac , et j’y vois que j’ai neuf ans plus que vous,
étant entré depuis un mois dans mes foixante ans:
je ferme tout doucement mon livre fans dire mot,
et je refte fort confus qu’un homme qui a deux
luftres moins que moi fe plaigne de fa vieilleffe. Si
jamais vous étiez tranquille à Sans - Souci , vous
rajeuniriez de dix ans et moi de .quinze : alors dans
la joie et dans la tranquillité vous vivrez autant
qu ’Abraham , et moi que Jacob , Sans - Souci fera
pour nous le climat de l’Arabie.

Nous attendons ici avec impatience quelques
détails du dernier avantage que vous venez de rem¬
porter , dont nous n’avons reçu qu’une nouvelle en
gros , mais qui a répandu une joie générale dans
tout Berlin. Puifïions - nous avoir bientôt le plaîlir
de vous y voir arriver heureux , content , etjouiffant
d’une parfaite fanté ! J’ai l’honneur , etc.
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1762.

LETTRE CLXVI.

DU ROI.

Après î affaire de Reichcnhach.

Pétersv/alde , 19 Août.

H Ebien!voilà ces portillons,
Vous les voulez , je les envoie.

Puiflent-ils de nos camps et de nos pavillons
Reconduire chez vous le plaifir et la joie,

La vive et Taillante gaîté ,
Compagne de votre bel âge !
Puiiïe le récit non flatté
D'un affez léger avantage
Rétablir la férénité ,
Le calme et la tranquillité

Dans votre ame abattue après un long orage !
Ces rapides courriers n’annoncent pas la fin

D’un pénible et vigoureux fiége ;
Mais vous apprendrez d’eux par quel coup le deftin

Dans certain combat clandeftin
Nous a Tu garantir du piège
Que l’implacable Autrichien
Nous tendait en mauvais chrétien.

Vraiment ce n’était pas la peine
Qu’avec tant d’apparqil le peuple en fût inftruit ;

Jamais ni Condé ni Turenne
Pour fi petits exploits ne firent fi grand bruit,
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Le politique , à l’ame hautaine
Vous foutiendra qu’on eft réduit
A nourrir d’efpérance vaine

Le public aveuglé fait pour être féduit.
A * * * ainfi * * * le mène

Du Canada jufqu’en Ukraine ;
Qui fait le tromper , le conduit.

Pour moi qui n’ai jamais reçu cet évangile ,
Je ne prétends point par l’erreur

Abufer lâchement en fcélérat habile
La confiance et la candeur

D’un peuple frivole et facile.
Ah ! falfe d’un ciron qui veut un éléphant;
J’aime la vérité , le vrai feul eft charmant.
Je ne veux point de bruit , de pompe folennelle ,
Pour immortalifer le fuccès d’un moment,

Ce fujet,  Marquis , me rappelle
Ce trait d’un Suiffe goguenard :
Il mangeait gras , c’était carême ;

Un orage furvint avec un bruit extrême.
Certain dévot , maître cafard,
Au front fournois , à l’œil hagard,

Lui dit,  vous excitez la célefte colère.
L’autre s’écrie en vieux foudard,

Grand Dieu,  que de fracas ! épargne ton tonnerre,
Ce n’eft qu’une omelette au îrnd.

ÎVIes vers vous expliquent mes penfées fur les
pofhllons que vous avez vus arriver h Berlin . Il efb
bon de fe réjouir d’un grand malheur que nous
avons évité ; cependant , mon cher IYIarquis, il y
a loin de ce point à une fortune entière ; et pour

1763.
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vous parler tout à fait, naturellement , te crois que
nous allions encore une crife avant la réduction de
Schvveidnitz . Il arrivera de tout ceci ce qu’il plaira
au liafard , à la deftinée , ou à la Providence ; car
certainement tous les trois , ou l’un d’eux a plus
de part aux événemens du monde que la prévoyance
des hommes . Je vous Iaiffe faire vos petites réflexions
philofopliiques fur cette matière obfcure et impéné¬
trable ; fi vous y faites quelque heureufe découverte,
vous me ferez plaifir de me la communiquer . En
attendant je vous prie , mon cher Marquis , clc ne
me point oublier.

LETTRE C L X V I I.

DU MA ROUIS D’ A R G E N S.

Berlin , a feptembre.

SIRE,

J ’ espere que dans le temps que V . M . recevra
la lettre que j ’ai l’honneur de lui écrire , Schvveidnitz,
fera pris. Vous avez eu , Sire , la bonté de nous
promettre des poftillons . J’envoie à V . M . à mon
tour un petit paquet dont j’efpère qu’elle fera con¬
tente ; il contient deux exemplaires d’une nouvelle
édition des Poéfies diverfes , d'un format très com¬
mode pour porter à la poche . On ne peut d’ail¬
leurs rien voir de plus élégant que cette édition,
et l’on ne faurait en faire une plus belle à Lon¬
dres , ni à Paris . La moitié de cette édition part au¬
jourd 'hui pour Danzic ; les officiers ruffes en ont
demandé neuf cents exemplaires . Vous avez l’art de

gagner
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gagner les cœurs des gens qui ont été vos plus
grands ennemis.

M . de Beaufobre a pris foin de l’imprefïion
nouvelle despoéfies diverfes , et il s’en eft acquitté
avec tout le zèle poffible. C’eft un fort bon enfant;
il trouverait à la paix à s’établir , fi vous jugiez à
propos de le placer dans quelque pofte , quand vous
ferez tranquille et débarraffé de tout foin . Votre
gloire eft immortelle ; mais vous êtes trop bon phi-
lofophe pour penfer que votre corps puiffe jamais
le devenir . Si ce jeune homme avait un jour le mal¬
heur de vous perdre , que deviendrait -il ? S’il trouve
une femme qui lui donne un certain bien , fou fort
devient alluré ; mais pour trouver cette femme , il
faut. un pofte , et pour avoir ce pofte , il faut atten¬
dre la paix . Dieu nous la donne ! Nous en avons
tous befoin . D’ailleurs je penl’e bien , ainfi que
V. M . , qu’il la faut bonne , honorable et durable:
j ’aime mieux fouffrir encore dix ans , s’il le faut , et
tous les bons citoyens doivent penfer et penfentde
même.

Voilà la Havane prife par les Anglais , nombre de
millions , plufieurs vaiffeaux de guerre . Les Efpa-
gnols n’étaient -ils pas poffédés du Diable d’aller fe
déclarer uniquement pour fe faire écrafer , et pour
rendre la paix plus difficile?

V. M . peut juger de l’mquiétude où nous fommes,
et de l’impatience que nous avons d’apprendre le
fort de Schweidnitz . C’eft aujourd ’hui le fécond
de Septembre . Je ne puis croire que les affiégés
relient encore long -temps à capituler , s’ils ne l’ont
pas déjà fait . J'ai l’honneur , etc.

1762.
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LETTRE CLXVIIL

DU ROI.

Peterswalde, 6 feptembre.

— Vous êtes fans contredit le plus galant des Mar-
2- quis , de m’envoyer de fi beaux livres , fi bien dorés

■et relies ; il n’y manque , mon cher , que 1étoffé,
qui eft mince et qui ne vaut pas la couverture;
mais enfin je vous remercie de la bonté que vous
avez de penfer à moi. Je félicite le libraire de trouver
à débiter fon édition en Rulïie ; ce ne fera proba¬
blement qu'en ce pays -là que je pourrai paffer pour
bon poète français . Vous avez peut -être cru m’en¬
voyer ma récompenfe peur mon liège de Scluveid-
nitz ; vous vous êtes trompé , mon cher ; je fuis
aulïi mal adroit à prendre des places qu’à faire des
vers . Un certain Gribovai , qui ne fe mouche pas
du pied , et dix mille Autrichiens nous ont arrêtés
jufqu’à préfent . Cependant je dois vous dire que
le commandant et fa garnifon font à l’agonie ; on
leur donnera iiicefi'animent le viatique . Nous fournies
à la palilî'ade , et une mine qui jouera dans quatre
jours , ouvrira la contrefcr .rpe et fera brèche ài ’en-
veioppe ; ce qui mettra fin à cette difficile opéra¬
tion . Ges gens lavent qu’on les veut prifonniers
de guerre ; c’elt pourquoi ils attendent jufquau
dernier moment : je vous avoue qu’ils n’ont pas
tort.

J’ai vu à ma grande édification que M . de Be.iu-
fobre penfe à perpétuer fon illuftre maifon , félonie



commandement de Dieu à nos premiers pères : Scyez
féconds et multipliez.  J ’attends patiemment la paix et
la confidence qu’il me veut faire de fa paffion et de
fes projets , réfigné à tout ce que le liafard 01 don¬
nera de lui et de nous tant que nous fommes.
Cette paix , mon cher Marquis , me parait devoir
arriver affinement . Comment ! C’efit une émarne
plus obfcure que celle que le fphinx propofa aux
Thébains . La politique préfente de l’Europe eft
un labyrinthe où l’on s’égare ; j’y fais quelques pas ,
puis je me décourage et je me recommande au i’aint
hafard , patron des fous et des étourdis . S’il effc
sûr que les Anglais ayent pris la Havane , ils feront
leur paix féparée avec lEfpagne et la France.
Voilà où cela aboutira , et pour nous , nous guer-
royerons avec cette reine obftinée , jufqu ’à ce que
fa bourfe fe trouve à fec , et alors elle fera la
princeffe la plus pacifique de l’Europe . Voilà , mou
cher Marquis , comme ces grands Princes font faits»
dévorés d ambition en fêlant les hypocrites et les
pacifiques . Cependant la reine s’eft découverte
durant le cours de cette guerre , et je ne crois pas
qu’on l’en croie fur fa parole , li die s’avife de
vouloir jeter de la poudre aux yeux du public.

Je trouve le petit Beanfobre plus fenfé ; il veut
repeupler le monde que cette guerre a prefque dé¬
truit , et je trouve très fage à tout homme de lettres
de penfer à la multiplication ; car il vaut mieux faire
un enfant qu’un mauvais livre . Pour moi , je ne
ferai ni l’un ni l’autre . Je prépare les poftillons que
je me flatte de vous dépêcher bientôt , pour vous
annoncer l’heureux événement qui me paraît prefque
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sûr dès aujourd ’hui . Enfuite de nouveaux embarras
fe préfenteront ; mais n’y penfons pas à préfent,
et levons les difficultés à mefure qu’elles fe montrent,
fans trop nous inquiéter de l’avenir . Cela eft phi¬
losophique , mou cher Marquis . Vous voyez les
progrès que je fais ; mais aflurément tout autre que
raoi,quife ferait trouvé par ces fept campagnes le
jouet du hafard et Fopprobre des puilfances prépondé-
rantes , ferait devenu un Marc - Aurèlc . C’eft le
philofophe par force ; mais enfin il ell toujours bon
de l’être , de quelque manière qu’on le devienne.
Adieu , mon cher , mon divin Marquis . Soyez tran¬
quille , et attendez paifiblement ce qu’ordonnera de
nous ce je ne fais quoi qui fe moque des projets
des hommes et arrange tout d’une façon inattendue.
Mes complimens à la bonne Babet.

LETTRE CLXIX.

DU MARQUIS D’ A R G E N &

Berlin , 2 1 feptembre.

SIRE , N

J ’aurais eu l ’honneur de répondre depuis plufienrs
jours à la dernière lettre que V. M . m’a fait la
grâce de m’écrire ; mais j’ai été malade pendant
deux femaines ; il y en avait plus de fix que je me
fentais déjà incommodé . Heureufement un vomit
fement des plus violens que la nature m’a procure
fans le fecours d’aucun remède , m’a tiré d’affaire.
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Mon mal venait d’une bile recuite , qui féjournait dans - —
le corps et me caillait des crampes très - douloureufes . 1762>
Je puis appeler juftement ma maladie , la maladie
de la révolution de Rulïîe . Il eft furprenant qu’ayant
fupporté avec allez de fermeté tous les événement
fôcheux qui nous font arrivés pendant cette guerre,
toute ma philofophie fe foit évanouie à la première-
nouvelle de cette révolution . Enfin les chofes ont
tourné heureufement , il n’y faut plus penfer . Mon
inquiétude aujourd ’hui roule fur Schweidnitz , et
je ne faurais me perfuader qu’il nefoitpas pris , lors¬
que V. M . recevra ma lettre . Elle a bien raifon de
dire que M . de Griboval ne fe mouche pas du pied.
Comment cet homme fe défend-il pendant deux
mois dans une place qui nous a été enlevée dans
deux heures ? Mon médecin m’ordonne depuis le
matin jufqu ’au foir de ne pas me mettre en colère;
mais quel eft l’ange du ciel qui puilfe fonger à la
manière dont vous avez été fervi quelquefois dans
cette guerre , fans jurer plus que Belzébuth et toute
fa fuite infernale . Je vois nombre de fouverains,
buvant , mangeant , dormant et ne fefant rien de
mieux , fervis avec le plus grand zèle ; et vous,
bataillant , fouifrant le chaud et le froid , parta¬
geant toutes les fatigues de vos foldats et ne fefant
guères meilleure chère qu’eux pendant toute la
campagne ; votre plus grande occupation eft de répa=•
rer les fautes de ceux que vous comblez de biens.
Je n’en dis pas davantage à ce fujet , cal' je ne veux
pas reprendre ia fièvre , et je ne puis y penfer de
rang - froid.

V. M . me fait trop de grâce et trop d’honneus
Z 3
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defe fonvenir de ma femme ;je lui ai 1’oblieation dans
bien des occaiicms de m’avoir rappelé à la raifon;
et elle a plus fait que toute ma philofophie , qui
m’aurait fouvent feivi de peu , fi les confeils de
l’amitié ne lui avaient pas prêté une nouvelle force.

Je ferai bien obligé à V. M . fi elle voulait bien
permettre que j ’allalfe boire douze bouteilles d’eau
de Spa à Sans-Souci. On m’a ordonné de faire un
peu d'exercice , pour redonner , s’il eft poflible,
parle moyen de ces eaux , un peu de force à mon
eilomac et à mes inteftins . Je penfe que le meilleur
confortatif pour moi , après celui d’apprendre que
V . IV1. jouit d’une bonne fanté , fera la nouvelle de
la prife de Schweidnitz ; je l’attends avec la plus
grande impatience , et je me flatte qu’il faut enfin
que ce maudit commandant capitule , eut -il dans
fa place faint Jean Nepomucène , et tous les faints
Autrichiens . Troie fut bien prife malgré Neptune
et Apollon ; ces Dieux d'Homère ne valaient -ils pas
mieux que tous ceux que font les papes?

J’ai l'honneur , etc.

LETTRE CLXX,

D U R 0 I.

Bœgendorf, 26  feptembre.

Je vous dois fans doute bien des exeufes , mon
cher Marquis , de vous avoir annoncé avec trop
de préfomption la fin de notre fiége au 12 de ce
mois . Nous y fommes encore , les mines nous ont
beaucoup arrêtés . A préfent iîous fommes maîtres
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ET DU MARQUIS d ’ ARC EN S.

du chemin couvert , et comme voilà le plus grand
obfhcle levé , je me flatte que le refte ira plus vite . Il
nous faut employer fixfemaines à reprendre une place
que nous avons perdue eu deux heures . Cela ne fait
pas l’éloge de notre habileté ou de notre courage . Je
fuis venu ici moi -même pour preffer autant qu ’il efl
poffible nos travaux et hâter l ’ouvrage . Je ne veux
plus être prophète , ni vous annoncer le jour de la
réduction ; mais je crois que cela pourra durer encore
quelques jours . Le génie de Griboval défend la place
plus que la valeur des Autrichiens . Ce font des
chicanes toujours renaifiantes qu ’il nous fait de toutes
les façons . Enfin , mon cher , je fuis obligé -de faire
ici le métier d’ingénieur et de mineur ; il faut bien que
nous réuflifïions à la fin . Nous fefons àpréfent une
mine pour faire fauter l’enveloppe ; j ’en attends
l'effet ; après quoi nous donnerons l’affaut au fort
que nous attaquons , et ce fera probablement ce qui
réduira le commandant à capituler . Ce point - ci
applani , il en refte encore bien d ’autres pour parvenir
à la paix . N ’y penfons pas ; levons les difficultés les
unes après les autres . Songeons à ce qu ’il faut faire
aujourd 'hui , et demain nous penferons à ce que les
conjonctures différentes exigeront de mefures de
notre part . Voilà , mon cher Marquis , où nous en
fommes logés pour le moment préfent . Supportez
avec patience notre mal -adreffe et notre ignorance.
Votre pouleen profpérera davantage et en deviendra
plus graffe , et ce qui fe fait attendre fait plus de plaifir
que ce qui eft obtenu facilement . Voilà tout ce que je
puis vous dire de nouveau , car rien n’eft plus vieux ni
plus durable que l’amitié quej ’ai pour vous . Adieu.

Z 4



I ? <52.

360 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

LETTRE CLXXI.

DU ROI.

Bœgendorf, 27 feptembre.

Je  voudrais pouvoir vous dire , mon cher Marquis,
que Schweidnitz eft pris , mais il ne l'eft pas encore.
La chicane des mines nous a arrêtés quatre femaines.
Nous fommes à préfent aux paliffades. Hier l’ennetni
fit fauter une mine qui nous a détruit un logement;
toute cette journée a été employée à le rétablir.
Enfin , il faut avoir patience , car ce Griboval fe
défend comme il doit . Comptez , mon cher , que la
garnifon au commencement du fiége à été de 11,000
hommes . Zaftrow n’en avait que 3000. Cela ne le
difculpe pas tout à fait ; cependant il eft certain que
trois font prefque le quart de onze , et que ces
gens -ci font bien mieux en état de fe défendre que
lui . Vous avez pris la colique de la révolution arrivée
en Ruffie ; c’eft que tout ce qui me touche , vous
affecte vivement . Cependant , s’il fe peut , témoignez-
moi votre amitié en vous portant bien .Prenez les eaux
à Sans - Souci et comme vous le jugerez convenable;
je fouhaite de tout mon cœur qu ’elles rétabliffent
votre fanté . Pour moi je fuis fx fait aux revers et
aux contretemps , et je deviens fi indifférent fur
tous les événemens de ce monde , que les chofes qui
m’auraientfait autrefois les plus profondes impreftious,
gliffent à préfent légèrement fur mon efprit . Je puis
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vousl ’affurer , mon cher Marquis,j ’ai réellement fait-
quelques progrès clans la pratique de la philofophie . I76z-
Je deviens vieux , je touche aux bornes de mes
jours , et mon ame fe détache infenfiblement de la
figure du monde qui paffe et que j’abandonnerai
bientôt . La fxtuation de l’hiver paffé , la révolution
de Ruiïie , la perfidie des Anglais , que de fujets
de devenir raifonnable , fi l’on y réfléchit ! et qui
voudrait toute fa vie s’encanailler dans ce pire des
mondes poffibles ? Je ne vous cite que quelques
caufes de dégoût ; mais j ’cn ai tant eu durant;
cette guerre , que la fenfibilité de mon ame ell
épuifée , et qu’il s’eft formé un calus d'indifférence
et d’infenlibiiité qui ne me rend prefque bon à
rien.

Nous n’avons ici ni Neptune , ni Apollon contre
nous , mais un Griboval , 8000 hommes encore,
et des mineurs qui exercent bien notre patience ;
il n’y a point de belle Hélène dans Schweidmtz,
mais il nous manque un Achille , dont je ferais plus
de cas que de St. Népomucène , St. Denys ou St.
Nicolas , fx je l’avais. Nous pouffons néanmoins
tous les ouvrages autant que la prudence le permet.
Et autant que j’en puis juger , je ne crois pas que
depuis le commencement du fiège il y ait eu lix
jours de perdus , et dans quel fiège n’y en a-t-il
pas ? Nous ne perdons du moins pas notre temps à
haranguer comme vos bavards de Grecs , ni à nous
mettre en oraifon comme les croifés devant Jérufa-
lem et devant Damiette ; mais Schweidnitz fe pren¬
dra , je n’en fuis pas embarraffé ; cela fait , il refte
encore une dure befogne , où je vois un brouillard
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impénétrable , qui empêche ma vue de découvrir
les objets et les contingens futurs . Ste. Hedwige ne
m’éclaire point ; quoique ma céfefie parente , j’en
tire peu de fecours . Auffi. j ’abandonne l’avenir à la
deftinée , et je végète attendant l’événement . Jevous
écris naturellement comme je penfe . Cela vous
ennuiera un peu ; cependant croyez qu’il y a du
foulagement à décharger fon cœur ; ayez quelque
égard à la fituation où je fuis. Adieu , mon cher
IVIarquis , je n’en dirai pas davantage pour cette
fois , et je finis en vous affiirantde toute mon amitié.

LETTRE CL XXII.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, ; Octobre. •

SIRE,

Je commence par remercier V . IYT. de la grâce
qu ’elle m’a faite de me permettre d’aller à Sans-
Souci . Le mauvais temps qui a commencé depuis
plufreurs jours et ma fauté toujours languilfante
me tiennent à Berlin malgré moi.

J’ai repris courage , puifque V . M . m’aflure
qu ’elle prendra Schweidnitz et qu ’elle n’en eft pas
embarraiTée. Vous demandez un Achille pour pren¬
dre cette ville . Et ne l’êtes - vous pas ? Cen ’eftpas
cela qui vous manque ; c’efi: un ingénieur auffi bon
que ce Gribovaî dont V. M . fait l’éloge avec tant
d'impartialité . Le génie , cette partie effentielle de
la guerre fr cultivée en France , a malheureufement
été négligée en Prude . Le feu Roi n’en fefait aucun¬
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cas , vous étiez trop éclairé pour ne pas en connaî¬
tre la néceftké ; mais il eft des abus auxquels il
faut bien du temps pour remédier . Le liège de
Schweidnitz eft un exemple qu’un habile ingénieur
eft quelquefois plus elfeutiel et plus nécefïaire que
dix officiers généraux . C’elt Vauban feul qui par
les places qu’il avait fi bien fortifiées , a fauvé la
France dans la guerre de la fuccelïion . Les alliés
gagnaient une bataille et perdaient le refte de la
campagne à prendre une ville qui leur donnait deux
lieues de terrain.

Je m’attends à tout de la part du miniftère
Anglais . Dès que Pitt eut quitté , je prévis tout ce qui
arrive , et j’eus l’honneur de l’écrire à V. M . et de lui
communiquer mes craintes . Cependant il me reRe
encore quelque efpérance , qu’une paixaulîihontÿtife
pour les Anglais , qui manquent tout à la fois à leurs
alliés et à eux-mêmes , n’aura pas lieu. Le gros de la
nation eft dans la plus grande indignation de voir
les conquêtes qui ont coûté tant de fang , rendues
fans raifon , et la bonne foi de l’Angleterre perdue
auprès de tous les princes qui pourraient être tentés
de s’allier avec elle. Après l’exemple de la paix
d’Utrecht et de celle-ci , ft elle a lieu , qui pourra
jamais fe fier aux Anglais ? Enfin , quoi qu’il en
arrive , prenons Schweidnitz et nous verrons cnfuitc
comment les chofes iront . Toute l’Europe a les yeux
fur ce fiège , et fit fin peut arranger les chofes d’une
manière bien differente , félon qu’elle fera heureufe
ou ma’lieurcufe ; je ne doute point qu’elle ne tourne
à nos fouhaits , et qu’avant la mauvaife faifon cette
difficile expédition ne foit enfin terminée.

J’ai l’honneur , etc.

1762.
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LETTRE CLXXIII.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin, 14 Octobre.

SIRE,

L ES voilà donc arrivés ces poftillons reçus avec
tant de plaifir . Au premier coup de leurs cornets,
ma poularde et mon dindon ont été occis , et nous
les mangeons ce foir , en buvant de grandes rafa-
des de vin à la fanté de V . M . J’avais auffi certain
jambon dans un garde -manger , deftiné à la même
fête , qui fera un grand ornement fur la table,
entourée de nos principaux académiciens , qui font
de tjes - bons citoyens , qui aiment plus votre gloire
et votre mémoire immortelle que celle de tous les
Jihilofophes pafles , préfens et futurs.

Vous nous avez tous réjouis , et moi en vous
envoyant un nouvel ouvrage que j’ai fait , je crains
bien de vous ennuyer ; je me fuis cependant efforcé
de le faire le moins mauvais que j ’ai pu ; je l’ai
travaillé affidument pendant un an de fuite.
V . M . y reconnaîtra aifément les différentes filia¬
tions de mon ame. J’ai fait les differtations fur les
trois premiers chapitres pendant nos perplexités;
celles fur le quatrième et les premières du cin¬
quième , lors du règne de Pierre III ; et la fin
de mon livre , après la révolution . Mon but a été
de détruire à jamais la fuperftition , à laquelle on
a donné le nom de religion . Differtations fur les
hermaphrodites , et fur les tribades ; les rabbins
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prétendent qu’Adam était hermaphrodite , et que-
Dieu lui créa deux femmes ; hiftoire de ces deux
femmes. Differtation fur la munque françaife et ita¬
lienne ; fur les poëmes épiques ; fur Cicéron ; Vol¬
taire amplement critiqué fur tous ces fujets ; réfle¬
xions fur ce prétendu fiècle philofophique . Toutes
ces dernières diflertations ont été faites pendant
notre alliance avec Pierre III . Voici celles qui ont
été compofées après fa mort : les plus grands maux
qui ont accablé l’univers depuis deux mille ans ont
été caufés par les prêtres ; ils ont aflaflîné les rois
et les empereurs ; les pères de l’Eglife ont été les
premiers promoteurs du dogme , qu’il eft permis
aux fujets de fe révolter et de tuer leurs princes;
ils ont corrompu l’hiftoire . Conftantin et Clovis,
les deux premiers princes chrétiens , ont été plus
méchans que les Néron et les Caligula : l’Empereur
Julien , le modèle des bons princes , a été fauffement
dénigré par tous les pères de l’Eglife . Après avoir
lu cet extrait de mon ouvrage , V . IYT. me demandera
fans doute comment j ’ai été affez hardi pour écrire
la vérité avec tant de liberté ; quand elle aura
achevé la lecture de mon ouvrage , elle conviendra
que je me fuis conduit de manière que le dévot le
plus outré ne faurait m’attaquer . J’ofe dire que la
manière dont j ’ai attaqué laiuperftition , eft nouvelle
et judicieufe . L’idée que j ’ai eue eft peut -être la feule
chofe paffable qu’il y ait dans mon ouvrage . Plut
au Ciel qu’il y eût le quart de l’efprit qu’il y a dans
vos jolis vers fur Schweidnitz!

A préfent que Schweidnitz eft pris , je prendrai
la liberté de vous rappeler un petit traité que-
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V. M . avait bien voulu faire avec moi , mais qui
n’a pu être exécuté par i’oppofition qu’y mirent les
Autrichiens , que je donne tous de ben cceur au
diable . Il y a deux certains payfages de. M . Harper
qui m’avaient été promis par Frédéric le grand , fi
je reliais trois femaines fans être malade ; j’en avais
déjà paffé deux , jouifïant de la fanté d’un Hercule,
et voilà que la troifième , Frédéric part de Potsdam,
pour aller en Saxe changer fon nom de grand en
celui de très-grand : et moi , je vois les payfages,
gagnés de plus de la moitié , s’en aller eu fumée,
comme les projets des Saxons . Aujourd 'hui donc
que vous avez pris Scluveidnitz , ce qui félon moi
n’eft pas une des moins bonnes chofes que vous ayez
faites , vous devriez bien en confcience me payer
mes deux femaines de fanté , et m’ordonner dans
votre première lettre de prendre les deux tableaux
qui font par terre , fefant trille figure ; au lieu que
dans ma chambre je les mettrai dans un cadre ; ils
réjouiront mon efprit dans les momens d’hypocou-
dric , et je dirai à tous ceux qui me viendront voir,
regardez , voilà deux tableaux que le Roi m’a
donnes : il me fallait encore huit jours pour qu’ils
fulient totalement et de droit à moi ; mais le Roi
ne fait pas comme ces vilains Autrichiens , qui
violent tant qu’ils peuvent les capitulations ; i! a
écrit de fa main dans fa dernière lettre : cuordc,
et il aurait pu cependant fans manquer à fa parole
mettre : refif.

J’ai l’honneur , etc.
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LETTRE  CLXXÏV,

DU ROI.

Sans date.

Je voudrais pouvoir vous donner tous les jours,
mon cher Marquis , des nouvelles agréables . Pouf
à préfent il n’y a rien , linon que la Suède va in-
ceflamm'ent faire la paix , comme je compte de rece¬
voir le 20 la conclufion de celle que nous avons
faite avec la Ruffie ; ce fera aulïi vers ce temps que
je recevrai des nouvelles de cet endroit où vous
avez été avec M . d’Andrefel ; j ’en ai reçu des
contrées qu’anciennement gouvernait Mithridate,
qui me font le plus grand plaifir ; la différence qu’il
y a , c’eft que le bien arrivera un mois plus tard.
Malgré tant d’apparences favorables vous ne fau«
riez croire combien ]’ai de chagrins qui me vien¬
nent d’endroits dont je ne devais certainement pas
en attendre . Enfin je crois être prédeltiné fur mes
vieux jours à voir exercer ma patience de toutes
les façons . Seigneur , ta volonté foit faite ! Eh bien,
Marquis , je deviendrai patient et voilà tout ; le
compte fait , ce fera moi qui y gagnerai . Daun et
prefque toute l’armée autrichienne va venir ici contre
moi ; il y aura bien de la bsfogne , et fans une
bo nne diverfion j’aurai de la peine à terminer la
guerre . Adieu , mon bon Marquis , aimez-moi tou*
jours un peu et foyez perfuadé de.mon efüme.
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.LETTRE C L X X V. !l
itf

DU MARQUIS D' ARGENS . qu
V<

Berlin, octobre, après avoir envoyéâ S. AI. Timée de Locres. il»
ce

SIRE , vo

Votre majesté  a trop de complaifance en approu-
vant le faible ouvrage que j’ai eu l’honneur de lui en- mei
voyer . Si quelque chofe peut mériter de V. M . un peu mei
d’indulgence en fa faveur , c’eft l’intention que j’ai pjjj
eue en le compofant . Vous aurez pu vous aper-
cevoir en le parcourant , que le fanatifme auquel des \i
hommes aveuglés ont donné le nom de religion,
y eft toujours attaqué , foit directement , foit indi- h,
rectement . Voilà ce qui peut faire lire mon livre îai
avec quelque plaifir à des gens raifonnables . Mais rei
d’ailleurs qu’eft - ce qu’un ouvrage d’érudition à &
côté d’un ouvrage d’efprit et d’imagination ? c’eft per
un pefant et tardif chameau marchant à côté d’un <)jx
genêt d’Efpagne . Une feule de vos épîtres contient Jailj
plus de penfées et de traits ingénieux que trois f0llt
volumes in - folio de Scaliger . Je compare la pre- ce(|
mière à un écrin qui dans fa petiteffe contient un Jjx
million en diamans , et les féconds à un gros coffre (jjM
où l’on a enfermé pèle -mêle des pièces de toile , de ^
draps et quelques autres marchandifes , bonnes à la
vérité dans ce qu ’elles font , mais du prix le plus fetajt
modique eu égard aux diamans . mj|

One V. M . me permette de la remercier des deux
tableaux qu’elle m’a fait la grâce de m’accorder

avec
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avec tant de bonté . Ce font des pièces que vous
fîtes peindre autrefois par le fils de Harper , lorf-
qu ’il lui fallait quelque argent pour aller à Rome.
Vous n’avez jamais jugé à propos de les placer , et
ils étaient par terre dans la chambre qui touche
celle qu’occupait le prince Ferdinand de Brunfwic;
vous les aviez réellement deftinés à me les donner,
comme j’ai eu l’honneur de vous l’écrire ; ils font
fuperbes pour mon cabinet , et ils étaient véritab e-
ment trop médiocres pour aucun de vos apparte-
mens ; fans quoi je ne vous aurais pas rappelé la
plaifanterie que vous aviez faite fur ce qu i! fallait
que je filfe pour les avoir.

V. lYI. ne doit pas douter de la joie que j’aurai
à la revoir ; c’eft la chofe que je délire le plus dans
la vie . Ainfi , quelque faible que foit ma miférable
fanté , ayant prefque toujours des diarrhées qui me
rendent d’une faibleffe extrême et que tout l’art
des médecins ne peut entièrement rétablir , je
penfe que s’il eft queftion de faire un voyage de
dix - huit ou vingt milles , ce que je puis exécuter
dans quatre jours , j ’aurais affez de force pour le
foutemr ; mais s’il faut que j’aille jufqu ’à Breslau,
ce que je ne faurais faire dans moins de neuf ou
dix jours , dans la faibleffe où je fuis , je crains
bien qu’il ne m’arrive ce qui m’eft déjà arrivé dans le
dernier voyage que j ’ai fait , et que je n’entreprenne
inutilement ce que je ne pourrais pas finir ; et ce
ferait un bien grand embarras , fi j’allais refter
malade dans quelque endroit également éloigné de
Berlin et de Breslau : dans l’état où je fuis aujour,
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-d ’hui , c’etl un . bien grand voyage pour moi que
176a. ce]ui <je quatre-vingts lieues au milieu de l’hiver.

Il s’en faut bien , Sire, que j’aye oublié la traduction
de Plutarque ; j’en ai déjà fait un quart ; mais cet
ouvrage fait un gros volume in - folio , et il faut plus
d’un jour pour en venir à bout . Vous me direz fans
doute : mais pourquoi avez - vous traduit d’autres
ouvrages ? Premièrement , Sire , les deux ouvrages
que j’ai traduits, "ne font pas enfemble la valeur de
vingt pages de Plutarque , et cela ne m’a coûté que
fort peu de temps . Quant aux differtations que j’y ai
jointes , deux raifons m’ont obligé de les faire : j’ai
compofé celles fur Ocellus  pour répondre indirecte¬
ment à trente libelles qu’on publiait en Allemagne
et en France contre les pbilofophes , et cela pour en
revenir toujours à celui de Sans'- Souci et à ceux qu’il
honorait de fes bontés . J’ai compofé les differtations
fur Tintée de Locres, pour répandre fur ce monde , le
plus déteftable des polïîbles , une partie de la bile
que nos ennemis me fefaient faire , et pour vilipender
toute cette prêtraille qui fe réjouiffait de nos infor¬
tunes ; c’était la feule confolation que j’avais dans ces
temps malheureux . Je confiais mon chagrin au
papier ; c’était toujours un foulagement . Mon ame
était trop abforbée dans ces penfées pour s’occu¬
per uniquement de celles d’un autre , et c’eft pour¬
tant une chofe à laquelle un traducteur eft nécef-
fairement obligé . Aujourd ’hui , dans un temps plus
calme , je reprendrai ma traduction de Plutarque ;
j ’en ferai imprimer deux volumes toutes les années;
et dans trois ans l’ouvrage fera entièrement fait.
Dieu fait fi je vivrai affez pour le finir ; en tout
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cas il fe trouvera quelqu ’un après moi qui traduira ~
ce que je n’aurai pas achevé ; et le libraire ayant
hnprimé les premiers volumes , fera bien obligé pour
fon intérêt de faire finir les derniers . Il y a des differta- •
tions dans ce Plutarque bien belles , mais il y en a
aufïi de bien faibles. Je ferai comme les généraux qui
ne croient pas refter long - temps dans un pays et qui
s’emparent de ce qu’il y a de mieux . Je mettrai
dans les premiers volumes ce qu’il y a de meilleur , et
jelaifferai pour les derniers ce qui me paraît le moins
bon . Si je n’ai pas la force d’achever mon ouvrage,
je le publierai comme un choix des plus beaux traités
de Plutarque.

V. M . aura eu quelques chagrins en dernier lieu
de ce qui s’efl: palfé en Saxe , mais dès que le
fecours confvlérable que vous y envoyez , fera arrivé,
les affaires changeront bientôt de face. 11 eft affez
fmgulier que les Autrichiens ayant eu le deflein
d’attaquer le prince Henri et de profiter de la
grande fupériorité qu’ils avaient fur lui , ayent
attendu que vous euffiez pris Schweidnitz , et que
les neiges dans les montagnes de la Siléfie y ren-
diffent une partie de vos troupes inutiles . Cette
affaire , dont ils feront beaucoup de bruit , aurait
été très fàcheufe pour nous, fi elle s’était paffée quinze
jours avant la prife de Schweidnitz , et ne fera
d’aucune utilité réelle aujourd ’hui pour eux , puifqu il
ell fur qu’ils y ont perdu plus que nous.

J’ai l’honneur , etc. /

A a 2


	[Seite 5008]
	[Seite 5009]
	[Seite 5010]
	[Seite 5011]
	[Seite 5012]
	[Seite 5013]
	[Seite 5014]
	[Seite 5015]
	[Seite 5016]
	[Seite 5017]
	[Seite 5018]
	[Seite 5019]
	[Seite 5020]
	[Seite 5021]
	[Seite 5022]
	[Seite 5023]
	[Seite 5024]
	[Seite 5025]
	[Seite 5026]
	[Seite 5027]
	[Seite 5028]
	[Seite 5029]
	[Seite 5030]
	[Seite 5031]
	[Seite 5032]
	[Seite 5033]
	[Seite 5034]
	[Seite 5035]
	[Seite 5036]
	[Seite 5037]
	[Seite 5038]
	[Seite 5039]
	[Seite 5040]
	[Seite 5041]
	[Seite 5042]
	[Seite 5043]
	[Seite 5044]
	[Seite 5045]
	[Seite 5046]
	[Seite 5047]
	[Seite 5048]
	[Seite 5049]
	[Seite 5050]
	[Seite 5051]
	[Seite 5052]
	[Seite 5053]
	[Seite 5054]
	[Seite 5055]
	[Seite 5056]
	[Seite 5057]
	[Seite 5058]
	[Seite 5059]
	[Seite 5060]
	[Seite 5061]
	[Seite 5062]
	[Seite 5063]
	[Seite 5064]
	[Seite 5065]
	[Seite 5066]
	[Seite 5067]
	[Seite 5068]
	[Seite 5069]
	[Seite 5070]
	[Seite 5071]
	[Seite 5072]
	[Seite 5073]
	[Seite 5074]
	[Seite 5075]
	[Seite 5076]
	[Seite 5077]
	[Seite 5078]
	[Seite 5079]
	[Seite 5080]
	[Seite 5081]
	[Seite 5082]
	[Seite 5083]
	[Seite 5084]
	[Seite 5085]
	[Seite 5086]
	[Seite 5087]
	[Seite 5088]
	[Seite 5089]
	[Seite 5090]
	[Seite 5091]
	[Seite 5092]
	[Seite 5093]
	[Seite 5094]
	[Seite 5095]
	[Seite 5096]
	[Seite 5097]
	[Seite 5098]
	[Seite 5099]
	[Seite 5100]
	[Seite 5101]
	[Seite 5102]
	[Seite 5103]
	[Seite 5104]
	[Seite 5105]
	[Seite 5106]
	[Seite 5107]
	[Seite 5108]
	[Seite 5109]
	[Seite 5110]

